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PREFACE DE L'AUTEUR
POUR L^ÉDITION FRÂI^ÇAISE
Le traducteur et les éditeurs de cette édition française de mon ouvrage Evidence as to matCs place in nature m'ont exprimé le désir de publier une préface spéciale à celte édition ; en ce moment beaucoup d'occupations et d'anxiétés ne me permettent pas de répondre à leur vœu aussi amplement et aussi efficacement que je l'eusse souhaité.
Mais je serais désolé de perdre cetle occasion de remercier M. Daily des soins laborieux qu'il a donnés à cette traduction^ qui me semble reproduire trèsfidèlement ma pensée, à une «seule exception près.
Cette exception, je l'ai rencontrée p. 242, oii, en suite d'une erreur très-naturelle et très-explicable, mon traducteur applique à Lamarck une critique qui ne lui était en aucune façon destinée. Ce grand naturaliste se complaisait parfois dans de vagues conceptions, mais il n'arrivait jamais aux non-sens, et je serais fâché que Ion pût m'accuser de œan-
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quer d'un respect légitime envers un homme aussi éminenl (1).
L'argument de mon Essai sur les relations de rhomme et des animaux infàieurSy peut se résumer simplement de la façon suivante :
Les différences de structure enlreThomme elles primates qui s'en rapprochent le plus, ne sont pas plus grandes que celles qui existent entre ces derniers et les autres membres de l'ordre des primates. En sorte que si l'on a quelques raisons' pour croire que tous les primates, l'homme excepté, proviennent d'une seule et même souche primitive, il n'y a rien dans la structure de Thommequi appuie la conclusion qu'il a eu une origine différente.
J'ai examiné avec l'attention la plus soutenue les nombreuses critiques que ces Essais ont provoqués pendanl ces cinq dernières années, mais je n'ai pu en rencontrer qui, au plus petit degré,* affaiblissent leurs arguments.
La polémique au sujet du cerveau (p. 250) est close; tous les anatomistes loyaux et compétents se sont
(1) Le lecteur voudra bien supprimer k la page indiquée \e» mots : qu'il aurait faite, et les remplacer par : qu'on aurait faite (ligne 14). J'ai, en effet, attribué à Lamarck la promesse et la formule d'une doctrine c sur le progi'ès continu et régulier des formes organiques, the ordained con-tinuous becoming of organic forms, » tandis que cette formule et cette promesse sont dues à un célèbre naturaliste anglais que nous- ne nommerons pas, puisque M. Huxley n'a pas jugé à propos de le nommer, et h qui reviennent de droit les critiques de M. Huxley. Pour comprendre que ces critiques s'adressaient à ce naturaliste, il fallait savoir que la formule obscure et à peu près intraduisible que nous citons était de lui. On nous excusera sans nul doute de l'avoir ignoré. {Trad. )
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depuis longtemps déclarés en ma faveur. Il n'est pas jusqu'au léger doute que j'ai élevé au sujet de Tabsence prétendue du corps calleux dans les mammifères inférieurs (p. 226) qui n'ait reçu sa justiOcation complète des admirables recherches de M.Flower (1). qui établissent Texislence du corps calleux chez tous les mammifères.
Quant à la main et au pied, les seules objections importantes aux vues que j'ai émises, sont venues du regrettable Gratiolet et du professeur Lucsb. Ce dernier a été, à mon avis, complètement réfuté par M. Mivart, dans un laborieux mémoire 5ur les Appendices du squelette des prhnates (2), quant au premier, je dirai seulement que je ne puis bien saisir la portée de ses raisonnements.
En fait, le long fléchisseur du pouce, au sujet du- i quel on a tant écrit, existe chez le chimpanzé, ; (quoique peut-êlre il n'y existe pas constamment) ) et se montre, bien développé, chez Vhylobates.
En résumé, je tiens maintenant pour démontre que les différences analomiques du ouistiti et du . chimpanzé sont beaucoup plus grandes que celles t du chimpanzé et de Thomme. De sorte que si des j causes naturelles quelconques ont suffi pour faire évoluer {to évolué) un même type souche, ici en ouis-
(1) flower, PkUosophical Transactions.
{%) yLiy^ri, PhilosophicalTraiisactiotis. 18d7.
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lili, lu en chimpanzé, ces mêmes causes ont été sufiisanles pour, de la même souche, faire évoluer (to évolue) rhomme.
Quant à la question de savoir si les causes naturelles peuvent ou non produire ces transformations, je ne m'en mêle pas, satisfait de la laisser aux mains puissantes de M. Darwin.
Ayant ainsi fait la part aux critiques de mes adversaires, un mot ou deux maintenant en réplique à celles qui me viennent de régions amies.
[Mon excellent traducteur, par exemple, est Fun des nombreux écrivains qui ont blâmé (p. 252) 1 usage des mots ahîme ei gouffre^ quand je parlais des difiérences qui existent entre Thomme et les singes.
Mais ces mots rendent exactement ce que je dois en comprendre.
Il m'arriva un jour de séjourner durant de nombreuses heures, seul, et non sans anxiété, au sommet (les Grands-Mulets. Quand je regardais à mes pieds le village de Chamounix, il me semblait qu'il gisait au fond d'un prodigieux ahîme ou gouffre. Au point de vue pratique, le gouffre était immense^ car je ne connaissais pas le chemin de la descente et si j'avais tenté de le retrouver seul, je me serais infailliblement perdu dans les crevasses du glacier des Bossons; néanmoins je savais parfaitement que le gfou/jT)'^ qui me séparait de Chamounix, quoique dans la pratique inlini, avait été traversé des centaines de fois par ceux
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qui connaissaient le chemin et possédaient des secours spéciaux.
Le sentiment que j'éprouvais alors me revient quand je considère côte à côte' un homme et un singe; qu'il y ait ou qu'il y ait eu une route de lunà l'autre, j'en suis sûr. Mais maintenant, la dis- nu, r^^/ lance entre les deux est tout à fait celle d'un abîme «^^ J"^ 3^ iplainly abysmal)^ et, pour mon compte, j'aime mieu}^^^^ reconnaître ce fait aussi bien que l'ignorance où je//./). suis du sentier, plutôt que de me laisser choir dans^^/'' une des crevasses creusées aux pieds de ces cher-' clituib iiiipalltiils, qui ne veulent pas attendre la direction d'une science plus avancée que celle du temps présent.
J. Th. Huxley.
Lomlon, Geoiogical Muséum, Jermyn sireet.
15 novembre 1807.
PREFACE DU TRADUCTEUR
Quoique ce volume soit composé de plusieurs parlies distinctes, on s'apercevra aisément qu'elles sont étroitement reliées par leur objet principal, qui est l'étude de la place qu'occupe Thorame dans la série des êtres vivants, et, plus spécialement encore, de l'origine de Thumanité. Cette élude, considérée jusqu'à ces dernières années comme sans bases scientifiques, prend aujourd'hui un caractère de plus en plus positif, et les belles démonstrations analomiques de M. Huxley contribueront à affirmer ce caractère. C'est pour déterminer leur place dans l'ensemble du mouvement philosophique de la science moderne que nous avons écrit une Introduction où sont groupés tous les éléments du problème fondamental de la biologie.
Au moment oii cette traduction et cette introduction allaient paraître, le Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques se réuni là Paris sous la direction des savants les plus illustres dans toutes les branches de la science de l'homme.
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Nous eûmes alors la pensée de faire profiter nos lecteurs des travaux du congrès qui se rapportaient aux sujets traités dans ce volume, et nous avons rédigé en appendice une analyse de ces travaux faite sur nos noies ou sur les documents originaux qu'ont bien \ouhi nous communiquer leurs auteurs. Nous devons aussi remercier le secrétaire général, M. de Morlillet, à qui revient Thonneur et le mérite de Tinilialivc (le cette réunion, et qui a mis libéralement à noire disposition plusieurs mémoires qui étaient entre ses mains. D'un autre côté, l'un des secrétaires, M. Hamy, a bien voulu nous cx)mmuniquer quelquesunes de ses notes. Néanmoins nous n'avons pas eu la prétention de faire un résumé complet, qui eût demande tout un volume, même en s'en tenant, ainsi que nous l'avons fait, aux questions directement anthropologiques. Nous espérons pourtant que notre travail sera, à plusieurs points de vue, jugé utile.
Ce volume peut donc être considéré comme embrassant la science générale de l'homme dans le passéj dans le présent et dans ses rapports anatomiques avec la paléontologie et la zoologie. Nous ne nous dissimulons ni ses imperfections ni ses lacunes, mais nous croyons que, tel quel, il résume fidèlement, sur des questions presque entièrement modernes, l'étal actuel du savoir et des conceptions.
E. Dally.
Paris, le 20 octobre 1807.
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igne 2, au lieu de : sator, lisez : sacer.
— 18, supprimer la virgule.
— 5, au lieu de : de concevoir, lisez : d'adopter.
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Mundum... seternam, immensum, neque genitum neque interitunim unquam, sator est, œternus, immensus, totus in toto, immo vero ipse totum : finitus et infinilo similis ; omnium rerum certus et similis incerto ; extra, intra, cuncla complexus in se; idem-' que rerum naturœ opus et rerum ipsa natura (1).
L'esprit, épouvanté de cette succession à l'infini des causes les plus faibles et des effets les plus lége rs, ne se refuse à cette supposition et à quelques autres de la mémo espèce que par le préjugé qu'il ne se passe rien au delà de la portée de nos sens, et que tout cesse où nous ne voyons plus; mais une des principales diûérences de l'observateur de la nature et de son interprète, c'est que celui-ci part du point où les sens et les instruments abandonnent l'autre ; il conjecture par ce qui est ce qui doit être encore; il tire de l'ordre des choses des conclusions abstraites et générales qui ont pour hU toute l'évidence des v&ités sensibles et particulières (2)...
Uune des vues les plus profondes et les plus neuves cpii, depuis Newton, se soient produites dans les sciences naturelles est celle de la métamorphose el de l^équivalence des forces mécaniques, physiques et chimiques. Quoique souvent pressentie et indiquée, même dans l'antiquité, celte théorie n'a été formulée
(i) Ptioe, Hist. nat., II, i.
(2) Diderot, de V Interprétation de la nature, LVi, i.
BOXLKY. 1
.^ d'une manière positive, c'esl-à-dire expérimentale,
V que par J. R. Meyer, vers 1840 (1). Elle a reçu depuis
lors de nombreux développements , des applications plus nombreuses encore ; de MM. Séguin, Joule, Grove, Baumgarlner et Tyndall, qui s'en sont tenus aux forces physiques^ à MM. Hirn, du Bois-Reymond, J. Béclard et Matleucci, qui ont eu surtout en vue les forces physiologiques, il y a une série ininterrompue de magnifK[ues expériences qui établissent que chacune des forces naturelles, chaleur, lumière, électricité, mouvement, peut se transformer, équivalent pour équivalent, en Tune souvent quelconque des autres forces. En sorte que la quantité de force reste indestructible et que nous n'assistons jamais à une genèsô ca^c véritable des phénomènes, mais à une mutation perpcluelle des affections de la matière.
Telle semble devoir être aussi dans le temps présent, pour les sciences qui ont la vie pour sujet, la donnée fondamentale ou tout au moins le système le plus large, la méthode la plus capable de contenir l'immense nombre de faits qui débordent des anciennes systématisations. De Bonnet et de Lamarck . * - à E. Geoffroy Saint-Hilaire, à M. Darwin, à M.Vogt, à sir Charles Lyell (2), à Moleschott, on peut compter
(1) On lira avec intérêt sur ce point historique une discussion qui s'est en* gagée, il y a quelques années, entre MM. Joule et Tyndall et ^ui a été reproduile par la Presse scientifique, 1862, t. U, p. 502, 353 eipassim,
(2) Lyell, CAndenneté de l'homme prouvée par la géologie el remarquer
des pas en tout comparables, pour retendue el la force, à ceux qu'ont marqués les Grove, les Seguin et lesTyndall, et la théorie de la transformation et de l'équivalence des êtres vivants dans la durée, sans origine et sans fin, semble prendre sa place, petit à petit, conformément à l'ordre historique du développement des sciences, à côté de la doctrine, maintenant acquise de l'indestructibilité des forces physiques.
« Dans les dernières années, disait récemment M. le professeur Gavarret, la science a fait un pas de géant; elle a démontré, d'une manière incontestable, que la quantité de principe dynamique répandu dans l'univers est invariable comme la quantité de principe matériel. De ce point de vue élevé, les diverses forces que la limitation de nos facultés et du temps nous oblige à étudier à pari, ne sont plus que des modalités de ce principe dynamique, transformables les unes dans les autres par voie d'équivalence. Or les manifestations humaines, quelles qu'elles soient, nous apjiaraissent comme des forces. A ce litre, elles ne peuvent être et ne sont, en effet, que des modalités de ce principe dynamique universel (1). »
Ainsi se relient et convergent les vues les plus magnifiques et les plus sublimes qu'il ait été donné à
iur les théories relatives à Vorigine des espèces par variation ; trad., avec le consentement et le concours de Fauteur , par M. Gbaper. Paris, 1864. ^Appendice : V Homme fossile en France; communications faites à UnsHtut [Académie des sciences): Paris, 18Gi.
(t) Gavarret, Bulletins de la Société d'anthropologie, XSQ^^ p. A.
la science de jeter sur l'univers. Ainsi paraît se déchirer le voile qui nous cache le mystère de ses origines, ou, pour parler plus exactement, ainsi s'évanouit cette idée chimérique, qui suppose à ce que nous connaissons des forces actives/une origine dans le temps, c'est-à-dire une création ex nihih.
L'objet de cette introduction sera de montrer comment tout semble aider à reculer la limite des connaissances accessibles, et comment des questions, autrefois sans lien apparent entre elles, viennent par leur concours éclairer le problème des origines ou, loul au moins, lui- donner un caractère assez positif pour que Ton en puisse réclamer la solution.
f/origine du monde et de l'univers a toujours été pjuir l'esprit humain une préoccupation considérable à laquelle il a fallu donner un aliment; il a demandé impérieusement une solution claire et complète, et les solutions n'ont pas manqué. Tantôt, elles se sont [ucsentées sous la forme d'une fatale nécessité, tantôt, sous celle d'une tradition, tantôt, sous celle d'une rcvélalion surnaturelle, quelquefois aussi elles ont été données comme le produit direct de la science ou de la perspicacité de leurs auleurs. 11 va de soi que sur
un pareil sujet tout a élé dit, tout a été supposé, tout a élé affirmé, tout aussi, jusqu'au fait même d'une origine quelconque, a été nié.
Dans ces derniers temps, la seule école philosophique qui, de uos jours, se soit présentée avec un système complet embrassant tout le savoir humain, a tracé il est vrai une ligne profonde de séparation entre ce qu'il est donné à Thomme de connaître, et qui fait robjet des sciences et ce qui échappe à sa connaissance. Les causes premières et finales, les origines et les destinées rentrent dans cette dernière catégorie, à ce point que la question de l'unité ou de la pluralité des hommes en tant qu'espèces naturelles a été rejetée comme non scientifique par les disciples du positivisme. A plus forte raisoi^, le ^problème fondamental des commencements .est-il déclaré a priori
insoluble comme non vérifiable. « Toutes les
questions absolues, a écrit récemment M. Littré, , c'est-à-dire les questions qui s'occupent de l'origine ] et de la fin des choses, sont hors du domaine de la \ connaissance humaine et par conséquent ne peuvent plus diriger les esprits dans la recherche, les hommes dans la conduite et les sociétés dans le développement. L'origine des choses, nous n'y avons pas été; la fin des choses, nous n'y sommes pas; nous n'avons donc aucun moyen de connaître ni cette origine, ni cette fin (1). »
(i ) Litiré, A. Comte et la philosophie positive, 1863, p. 107.
A s'en tenir là, il semblerait donc que, dans Thomme éminenl qui personnifie l'esprit du positivisme, tout effort dans cette direction est frappé de stérilité. Mais quand bien même telle serait sa pensée — et nous montrerons qu'elle est autre — elle ne pourrait servir de méthode qu'à un petit nombre de savants peu soucieux de sortir du cercle d'un certain nombre de recherches spéciales. Qu'on le veuille ou non, le problème des origines s'impose tyranniquement à l'esprit de la grande majorité de ceux qui, délivrés un moment des plus dures nécessités de la vie, ont le loisir de réfléchir ; de telle sorte qu'à mes yeux celui qui se déclare impuissant à le résoudre, renonce à , toute part importante dans la direction mentale de
tx*j«^*^'''l 'humanité. C'est pourquoi il faut accueillir avec bienveillance et sans aucune systématique hostilité toute tentative scientifique destinée à jeter quelque ^ ^ lueur sur une question dont la solution,^ vmie ou i\/^^ fausse, mais acceptée, a donné l'empire du monde intellectuel.
Restituons donc, pour combattre une citation dont on a abusé, la pensée sinon de l'initiateur, au moins du maître véritable de cette philosophie, qui a dit dans l'un de ses plus récents écrits : « Ce qui est au delà, soit matériellement le fond de l'espace sans bornes, soit intellectuellement l'enchaînement des causes sans terme, est absolument inaccessible à l'esprit humain. Mais inaccessible ne veut pas dire
nui et non existant. L'immensité, tant matérielle qu'intellectuelle, tient par un lien étroit à nos connaissances, et ne devient que par cette alliance une idée positive et du même ordre, je veux dire que, en les touchant, en les bordant, cette immensité apparaît sous un double caractère, la réalité et rinaccessibilité. C'est un océan qui vient battre notre rive et pour lequel nous n'avons ni barque, ni voile, mais dont la claire vision est aussi salutaire que formidable (1). »
Où trouver une plus magnifique expression de la nécessité oii nous sommes, non de repousser le problème de l'origine, mais de reconnaître qu'elle est dans l'immensité, c'est-à-dire qu'il n'en existe pas , de concevable? Dans tous les cas, nulle philosophie, nulle autorité, nulle force ne peuvent obliger Tesprit à renoncer à celte investigation. Et si l'on pouvait supposer que la science dût répondre toujours, qu'elle s'interdît toute recherche des origines , je dois ici le répéter, la science aurait abdiqué en faveur d'une cosmogonie quelconque, alors même, on l'a vu, que son absurdité heurterait jusqu'au sens commun le plus vulgaire.
La science, en effet, n'est plus, ainsi que jusqu'à ce jour on l'a considéré, une sorte de domaine isolé dont les maîtres se livrent à des spéculations phy-
(i) LHtré» A, Comte et la philosophie positive, 4865, p. 519.
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siqiies et înétaphysiques sur le vrai, el n'ont d'autre souci que la culture abstraite d'une branche de savoir; sous peine de mourir faute de sève, il faut qu'elle entre dans le cours de la circulation générale ; et je dirai plus, il faut qu'elle anime de son souffle et qu'elle donne des méthodes à tout ce qui, pour l'esprit humain, est actuellement matière à démonstration ou à foi. Il faut donc que, dans la mesure oii elle le juge possible, elle pénètre avec les cosmogonies dans toutes les questions qui étaient autrefois Tapanage incontesté des poètes et des»théologiens.
La difficulté qui arrête bien des esprits tient à une scrupuleuse mais illusoire bonne foi. Nous sommes dans le fini, el notre solution est à l'infini ; nous ne pouvons concevoir que dans le temps et dans l'espace, et nous sentons que notre origine est au delà de toute étendue appréciable. En sorte que nous ne pouvons que monter de sommets en sommets, découvrant des horizons toujours nouveaux, sans jamais avoir l'espérance d'arriver à une hauteur suprême. Tout au contraire, à mesure que nous montons el que notre horizon s'étend, ce qui est à nos pieds perd la netteté et la lumière, se trouble et s'obscurcit, et cependant, livrés à la contemplation des images loin^ laines, nous négligeons ce qui nous entoure et nous presse de toutes parts.
La bonne foi tient à ce qu'en réalité ne pouvant nous rendre un compte vérifiable que des impressions
sensorielles immcdi«ites, nous nous eflbrçons de nous y rattacher étroitement, et nous repoussons comme Irompeur tout ce qui s'en éloigne. Mais la certitude (le ce qui est au delà ne le cède en rien à la certitude de ce qui est dans Tétroite limite de nos perceptions, en vertu même de cette vérité nécessaire que toute limite est conventionnelle. Jamais l'apparente contradiction des thèses fondamentales de la logique n'a éclaté plus vivement : l'infini a le fini pour contrôle et pour garantie.
Il est bien certain d'ailleurs que dans tout ce que nous pourrons apprendre, il y aura toujours une réser\'e relative à l'étendue de nos facultés; et, pour ce qui est des origines, celui qui repousserait toute solution en disant que nous ne pouvons savoir si les forces que nous constatons existaient dans le passé, celui-là, dis-je, pourrait tout aussi bien contester la vérité absolue des sciences mathématiques, en alléguant, par exemple, que notre entendement pouvait 1 • l^^ être, à une époque donnée, autrement constitué. Celte / ^ remarque aboutit, on le voit, à ne reconnaître que /rv. i des vérités relatives', même pour les notions qui / '^^ se rattacheraient à l'absolu; le problème des origines / peut être, par un effort d'imagination, placé dans l'absolu, mais sa solution est nécessairement dans • * 'fiK^ 1 le relatif ; nous pouvons en être assurés au même titre • que d'une notion quelconque, c'est-à-dire par rap- / port à l'être actuel, sujet et objet.
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Nous n'assistons donc jamais à Tévolulion d'aucun phénomène qui mérite le nom de création. Ni dans l'ordre des sciences abstraites, ni dans les opérations de la nature, nous ne pouvons môme supposer un acte ou concevoir une notion qui soit sans antécédents. En sorle que Tinfini mathématique dans la succession des faits est à la base de toutes nos observations. Je (lis à la base — car il est antérieur à tout délai! — il est ce que la phénoménalité offre de plus général.
Mais, les rapports d'antécédence qui se montrent à nos yeux ne sont en réalité, ainsi que nous l'avons rappelé plus haut, que des transformations, et la somme des forces employées doit se retrouver, équivalent pour équivalent, dans la série successive des manifestations. Cela est-il vrai pour le monde organique aussi bien que pour le monde inorganique, quoique, conformément aux lois du développement historique des sciences, la vérification expérimentale ne soit complètement acquise que pour le monde inorganique? Cela est grandement probable. L'évidence rationnelle est ici presque l'égale de la démonstration objective (1), et l'impossibilité de concevoir un commencement aux choses , jointe à la certitude de l'apparition non simultanée mais successive des êtres vivants, oblige l'esprit à admettre que cette succession
(1) Voyez l'épigraphe empruntée à Diderot.
a pour condi lion nécessaire la conversion permanente \ des forces qu'ils personnifient.
M. Littré lui-même, malgré Tapparente élimination que nous avons signalée plus haut, avait dit, peu de temps auparavant, dans une des plus belles pages qui soient sorties de sa plume, — je dirai même, qu'offre notre littérature : — « Leurs cosmogonies, (celles des astronomes), n^ont rien de commun que le mot avec celles des poètes primitifs et des antiques traditions. Elles ne prétendent en aucune façon expliquer ni comment la matière est sortie du néanl, ni comment, de l'état de chaos, elle a passé à un ordre meilleur. Pour la science moderne la matière est, je ne dirai pas éternelle, mais sans commencement, c'està-dire qu'on ne peut lui assigner un commencement ; et elle est telle avec ses propriétés de pesanteur, de caloricité, d'électricité, de lumière, d'affinité, de vie, dont elle ne peut jamais être dépouillée. Car la science moderne qui renonce à concevoir tout commencement à la matière , ne renonce pas moins rigoureusement h concevoir un commencement à ses propriétés. Ce fut la tentation et la tentative de la pensée juvénile et inexpérimentée, d'imaginer des modes sous lesquels elle se représentait la matière ou primitivement produite ou subséquemment tirée de l'inertie, et animée de facultés. L'illusion s'est dissipée (1)... » Eh bien, je
(1) Littré, Ëludf sur le Cosmos de M, de Humboldt (Revue germanique, 1858, n*5).
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le irpèle, c'est là une solution, el voilà dans quel sens le iH'oblèmede l'origine est scientifique et dans quel sons il reçoit une réponse : Tunivers dans sa phéiioinénalité est un ensemble de conversions dynamiques et plastiques, sans commencement comme sans terme final. Une critique très-partiale a vainement cherché dans ces dernières années à ralla- (ïher exclusivement cette solution à Tune des écoles philosophiques qui se disputent le domaine de la pensée ; c'est précisément, tout au contraire, une marque de sa valeur, qu'elle est sortie spontanément de toutes les écoles dites matérialistes ou spirilualisles, (pii ont reconnu que Félimination du surnaturalisme était la condition première des sciences.
Il n'y a donc pas de place entre les deux termes: ou admettre une création de toutes pièces eiv, nihilo, ou reconnaître que la substance a toujours été, ou tout au moins (ce qui revient au même pour nous), que nous ne pouvons concevoir son commencement. Suï la première hypothèse, M. A. Maury a tracé avec une grande précision le cercle vicieux dans lequel s'enferment les partisans d'une création ex nihilo. « Dieu, dit-il, ne pouvant être à nos yeux qu'une activité, qu'une force immatérielle et intelligente, il a dû, pour s'exercer, pour agir, produire perpétuellement un objet sur lequel il put exercer cette activité, et cet objet est l'univers, autrement dit, pour nous servir d'un langage moins métaphysique et qui re-
pose sur des idées plus claires, Dieu n'étant qu'une cause, n'existe qu'à la condition de produire des effets... Cet effet étant l'univers, Dieu a dû le produire de toute éternité... Supprimez le monde, et l'Être suprême ne devient plus nécessaire, le néant seul peut être conçu...; s'il est donc absurde de supposer que Dieu soit sorti du néant en même temps que l'univers, il faut admettre qu'il lui est coéternel (1). » Une autre forme de raisonnement que j'emprunte à un écrivain spiritualiste marquera mieux encore l'impossibilité subjective des légendes créatrices. « Il est si naturel, dit Jean Reynaud, de croire avec la plupart des religions et des écoles philosophiques de l'antiquité que l'univers a existé de tout temps que l'on est réduit à se demander comment il est possible que l'opinion contraire ait pris naissance. En effet, l'univers existant à un instant donné, il est aussi facile de concevoir qu'il existait aussi l'instant d'avant, qu'il l'est peu de s'imaginer que l'instant d'avant il n'existait pas. Et cela seul sufflt pour faire remonter de proche en proche, jusque dans l'infini, celui qui cherche l'origine des choses ; ce serait donc à ceux cjui prétendent que l'univers cesse tout d'un coup à un point déterminé des temps qui nous précèdent, à nous faire connaître la raison d'un changement si extraordinaire. Or, il est évident que cette raison ne
(I) Alf. Maurv, Encydopedic modemc^ art. Cosmcgome.
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saillait se déduire ni de l'idée du iiéanl qui, n'étant lien, ne peut rien, ni de l'idée de l'univers qui, une fois admise dans l'esprit, y porte avec elle l'idée d avoir toujours été, ni enfin de l'idée de Dieu, car Dieu en présence d'un univers qu'il aime, qu'il gouverne, qu'il inonde des rayons de sa propre béatitude, consliliiant un ordre souverainement bon puisque aulrenienl il n'existerait pas, cet ordre, le plus convenable acluellement, doit être le plus convenable aussi pour tous les temps imaginables. •• Si de toute éternité, Dieu a eu la puissance de produire l'univers, si de toute éternité sa sagesse en a formulé l'harmonie, si de toute éternité, sa bonté l'a aimé, n'est-il pas évident que de tout temps possible l'univers a dû exister et comparaître en réalité devant lui (1)? »
Que maintenant en regard de ces déclarations rationalistes on place les formules de Spinoza et les métapliores de Hegel ; le principe : rien ne naît, rien ne meurt, aussi bien que les doctrines restaurées de Bûchner, de Moleschott et de Vogt, et l'on reconnaîtra l'accord de toutes les doctrines naturalistes, qu'elles aient adopté l'hypothèse esprit ou l'hypothèse matière, sur cette question fondamentale.
On ne se méprendra pas sur le caractère philosopliique des remarques qui précèdent et l'on ne confondra pas , je l'espère , l'origine et la cause.
(1) Jean Reynaud, Terre et Ciel, i854, p. 210 cl 220.
Goyog
le
Des causes, nous ne savons rien ; une notion purement métaphysique ne comporte aucune preuve; elle ne s'appuie sur aucune nécessité, elle n'entraîne d'ailleurs aucune négation. Des origines, au contraire, nous savons beaucoup et nous pouvons affirmer que, dans l'ordre naturel, les phénomènes ne sont qu'une suite indéfinie de transformations. Mais Ton se gardera de conclure, de ce que les forces se transforment qu'elles sont réductibles les unes aux autres. Ni dans les forces physiques ni dans les forces chimiques, ni dans les propriétés vitales, Péquivalence n'entraîne l'unité et nulle hypothèse n'est plus dangereuse qu'une force unique, dont l'action secrète déterminerait les formes apparentes des choses.
Il en est de même a fortiori de l'hypothèse fondamentale qui donne lieu de nos jours à de si regrettables et si vaines polémiques sur ce qu'est en soi le substratum des phénomènes, matière ou esprit, ou matière et force inséparablement unis. Il est évident que ces termes désignent dépures abstractions qui ne sauraient désormais jouer aucun rôle dans les sciences. Les matérialistes et les spiritualistes ont pris également une même méthode vicieuse, et les premiers sont encore plus inconséquents que les seconds, puisqu'ils reconnaissent que la matière est inséparable de la force et que néanmoins ils disent que tout est matière.
En dernière analyse, sur ce point on est arrivé,
^Xf
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depuis bien des siècles, à imaginer Tinerlie d'un corps qui représente la matière, et le mouvement qui représente la force et qui est communiqué au corps. Dcscarles, adoptant ce dualisme fictif, s'est écrié : « Donnez-moi de la matière et du mouvement, je referai le monde. » Prétentieuse assertion dont Diderot lit justice, où se montre l'ignorance de la vraie métliode scientifique, qui classe les phénomènes et en établit la succession sans s'inquiéter de savoir ce qu'ils sont en soi. Ce qu'on entend par matière est véritablement ce qu'il y a de plus inintelligible; aussi, eu l'absence de toute définition, les matérialistes prétendent-ils que la matière est tout ce qui est. Les spirilualisles de leur côté avancent que ce tout ce qui est est un produit d'une force qui seule a de la réalité et qui seule est tout ce qui est ^ le principe des choses. Arrivés là, les uns et les autres, se retranchent derrière des affirmations personnelles et la discussion devient une dispute; mais nous avons assez marqué la ligne qui séi»are, dans l'ordre d'idées où nous sommes, la rechercbe i)ossible de la recherche impossible, et, pour ce qui est de l'origine des choses, nous croyons qu'il faut désormais affirmer qu'il n'en est pas de concevable, c'est-à-dire qu'il n'en est point.
Or, à un point de vue purement abstrait, il en est nécessairement de notre planète comme de l'univers; il en est de la vie organique, il en est de rbommc comme de la Terre. Tout a toujours été en
puissance. Une transformation continue suppose qu'en réalité aucun moment de la durée n'a marqué une forme complètement nouvelle, l'une n'avait pas cessé d'être quand l'autre commençait, en sorte que dans cet incessant mouvement vers un devenir inconnu, il est impossible de tracer une limite qui ne soit de pure convention. C'est seulement dans ce dernier sens, et avec ces restrictions, que l'on peut concevoir fictivement une origine à la planète, à la vie ou à l'être individuel. L'infiniment petit et Tinfiniment grand enveloppent l'homme de toutes parts; se dérober à cette condition suprême et lui opposer une fin de non-recevoir comme non scientifique, ce serait récuser les mathématiques elles-mêmes, que l'esprit positif place à la base du savoir humain, et qui ne peuvent ni déterminer le point où l'hyperbole rencontrera son asymptote, ni concevoir le lieu où deux lignes parallèles se rencontreront, ni limiter le nombre des moyens que l'on peut insérer enlre deux lermes d'une progression sans que pour cela l'exactitude de leurs solutions soit jalmais contestée.
ri
11 importe maintenant de rétrécir le sujet; et s'il est bien entendu que l'origine est toujours la consé-
■UILET. 2
quence d'une évolution, et non point une création, nous pouvons nous demander, sans craindre que l'on se méprenne sur le sens des mots, quelle est l'origine de la vie organique à la surlace de la terre. De la terre elle-même il ne saurait être ici question, car il est impossible d'isoler son histoire de celle du système solaire.
Sachons seulement que notre planète a traversé des phases de constilulion physique telles que des millions de siècles suffisçnt à peine pour laisser entrevoir une date dans la durée. Lorsque la terre brillait [uirini les astres lumineux du système solaire, et que sou atmosphère brûlante s'étendait dans l'espace de beaucoup au delà des limites qu'elle occupe aujourd1uii, nous savons qu'à m surface aucune existence oiganiquc n'était possible dans les conditions que nous allri huons à la vie. Plus tard, le refroidissement, produit par le rayonnement dans l'espace, amène la formation d'une première écorce cristalline minérale continue, qui isole la masse externe j puis les eaux lecouvrent, sur une épaisseur plus ou moins considérable, la plus grande partie de cette écorce; enfin, une atmosphère, oii les proportions des éléments différaient de celles d'anjourd'hui, se superpose à la couche des eaux, et va servir à façonner les couches successives du globe.
ce On a pensé, dit M. d'Archiac, que lors de l'apparition des premiers êtres organisés, la composition de
ralmosphère différait de celle de nos jours, et qu'elle doit avoir perdu, depuis, de Tazole, du carbone et de Fox ygène, entrés immédiatement ou médiatement dans la composition des corps organisés et des roches...; et, en effet, Tazote n'élant connu qu'à l'état gazeux ou combiné dans les corps organisés, on ne comprend pas sous queHe autre forme il pourrait avoir existé. On doii donc penser que c^est à l'atmosphère que Torganisme animal l'a emprunté... Quant au carbone, nous devons supposer également que tout ce qui est contenu dans Panthracite, la houille, les lignites, les bitumes, la tourbe j etc., fixé ainsi par l'action des forces \itales, a dû être enlevé à l'atmosphère (1)... »
Sans poursuivre plus loin Texamen de ces questions savamment développées dans les ouvrages de Bronn et de M. d'Archiac, nous pouvons concevoir les premières traces de la vie organique et le moment géologique auquel elles se sont montrées. Mais sous quelles formes et d'oik provenaient-elles? Quelle fatalité les pwssail? Venaient-elles des forces cosmiques simples transformées, ou bien représentaient-elles un fait complètement nouveau? Ce caractère de nouveauté nîétait-il qu'apparent, et les germes des êtres vivants éiaicflt-ils disséminés dans l'espace en dehors des conditions de leur existence terrestre, en sorte que ce
(1) D'Archiac, Paléonlologie slraiigraphique, !'• année, n» parlie. p. 21.
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que nous croyions voir naître n'était qu'invisible? Questions indécises mais non insolubles !
« Dès que rabaissement de la température permit aux eaux de se maintenir d'une manière permanente daus les dépressions delà surface devenues les premiers bassins des mers,dit encore M. d'Archiac, le principe de la vie se manifesta ; principe mystérieux dont les actions suivies à travers les modifications les plus étranges, les types innombrables, une variété et une richesse qui défient tout ce que notre imagination pourrait concevoir pendant une série de siècles incalculables, donnent Tidée la plus grandiose de cette nature infinie dans le temps, infinie dans l'espace, infinie dans la forme (1). »
De quelque façon que l'on envisage ce problème, il semble que le mieux est de ne faire intervenir une hypothèse que si elle est absolument nécessaire; ici J' hypothèse admet une création de toutes pièces, soit par une volonté extra-naturelle, soit par une combinaison fortuite ou nécessaire des forces physiques. Supposez cette double conception renversée, que restelil? Le fait d'une apparition des êtres organisés; or, (|ui dit apparition ne dit pas création; — caria notion de rindestructibilité des forces implique seulement iu\e transformation, ou, si l'on veut, une évolution.
11 va donc de soi, à moins d'y être contraint par un
(I) D'Aixiliiac, Géologie et paléonlologic, 1866, |». 757.
témoignage plus positif, que la voie la plus simple est d'admettre que les germes d'un monde organique, dispersés dans Pespace, se sont développés le jour où ils ont trouvé dans les mers primitives, ou sur le sol, les conditions nécessaires à leur éclosion.
Quand il s'agit des forces physiques, nous semblons ne faire de leur origine aucune difficulté. Nous les prenons telles que nous les trouvons, chaleur, lumière, électricité, soumises à des conditions latentes ou actives qui ne nous trompent point sur leur véritable provenance. Il en est autrement de la vie organique. De ce que les premières forces que nous constatons, et dont nous ne cherchons même pas Forigine au delà de notre système, ne paraissent point suffire à engendrer par leur concours les forces organiques, il ne s'ensuit point qu'une volonté extrinsèque ait dû intervenir pour leur donner naissance. Elles étaient là, latentes. Le philosophe le plus brillant du dix-huitième siècle, Diderot, a exprimé dans les termes suivants cette ingénieuse conception :
« Le philosophe abandonné à ses conjectures, dit-il, ne pourrait-il pas soupçonner que l'animalité avait de toute éternité ses éléments particuliers épars et confondus dans la masse de la matière, et qu'il est arrivé à ces éléments de se réunir parce qu'il était possible que cela se fît; que l'embryon formé par ces éléments a passé par une infinité d'organisations et de développements. . . qu'il a eu ou qu'il aura un étal stationnaire ;
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qu'il s'éloigne ou qu'il s'éloignera de cet état par un dépérissement éternel, pendant lequel ses facultés sortiront de lui commes elles y étaient entrées ; qu'il disparaîtra pour jamais de la nature, ou plutôt qu'il continuera d'y exister, mais sous une forme et avec des facultés tout autres que celles qu'on lui remar(|ue. dans cet instant de la durée (1) ? »
Cette hypothèse, déjà soutenue par Leibnitz, Bonnet le naturaliste, Swaramerdam et Haller, a de nos jours trouvé dans Czolbe un savs^nt interprèle. Elle n'est contraire à aucun fait positif. Elle se concilie parfaitement avec la doctrine dçs transformations, etj, à moins que des faits nouveaux ne permettent de la considérer comme superflue, elle mérite d'être réservée, car de l'aveu même de M. P. Janet, elle est à Tabri de toute réfutation.
La seconde hypothèse est celle d'une genèse spontanée des êtres vivants, par l'action des forces physiques et chimiques. Elle reste ouverte à la démonstration expérimentale qui jusqu'à ce jour semble lui avoir fait défaut. De plus, elle a contre elle nombre de faits, et elle semble en contradiction avec quelques-unes des lois les plus généralement admises. 11 ne faut pas méconnaître cependant que les forces physiques et les quelques-unes des propriétés vitales peuvent offrir une même mesure, et que le travail mécanique produit
(i) Interpr. de la naf.. 2.
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par la conlractilité musculaire est en rapport avec la quantité de carbone consumée, exactement delà même façon que dans les machines. Mais il ne s'ensuit pas que Ton puisse expérimentalement convertir les forces physiques en propriétés vitales; ce sont plutôt celles-ci que se résoudraient parliellement en forces inorganiques/
Avant donc de troubler Fordre sériaire établi d'^après la complication croissante des phânomènes, on est en droit d'exiger les démonstrations les plus rigoureuses. Nous ne résistoils pas au plaisir de citer ici une page toute récente de M. le professeur Ch. Robin :
« L'homme faisant partie, avec les autres êtres organisés,' des couches superficielles du globe, les lois d'après lesquelles s'accomplissent les phénomènes biologiques, depuis celles de la nutrition jusqu'à celles de l'innervation et de la réunion des hommes en groupes sociaux, n'ont rien de contradictoire avec les phénomènes généraux d'ordre cosmologique. Elles n^offrenl aucunement l'opposition qu'on a longtemps admise entre elles avant qu'elles fussent connues; elles sont seulement de moins en moins simples, de moins en moins générales, de plus en plus subordonnées lés unes aux autres ; mais elles ne sont aucunement identifiables, il n'y a pas même une gradation ni une transition insensible des premières aux dernières. De plus, l'immanence à la matière tant brute qu'orga-
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nisée,^ selon les cas, des propriétés élémentaires, fait que dans l'une et dans l'autre leur manifestation est simultanée, ou du moins la manifestation de Tune suscite inévitablement la manifestation d'une ou de plusieurs autres d'entre elles. Cela ne se produit pas sans ordre. Cette simultanéité entraîne inévitablement une solidarité d'activité. Cette solidarité d'action a sa loi ; cette loi est commune aux actes d'ordre cosmologique et à ceux d'ordre biologique; elle est la même pour les actions élémentaires multiples. Elle est supérieure aux lois d'après lesquelles se manifeste chacune des propriétés de la matière bnrte . C'est elle dont quelques-unes des faces ont été étudiées sous les nortis de loi de la corrélation des farces^ de Y équivalence des forces, des équivalents mécaniqiies de la chaleur , de la lumièrey etc. Par suite d'une illusion anal(^ue à celle qui fait croire que les propriétés de la substance organisée sont des cas particuliers de celles des corps teris,. cette loi de la solidarité, conséquence de la simultanéité d'action, est considérée ordinairement comme démontrant l'identité de toutes les propriétés de la matière, ou en d'autres termes l'unité des forces.
« Ainsi les êtres organisés faisant partie du globe terrestre au même titre que les corps bruts, toutes |)roportions gardées, rien ne contredit fatalement la possibilité de découvrir un jour que les lois relatives a la constitution et aux actes de ces êtres ne sont que
des cas particuliers des lois d'ordre cosmologique; mais jusqu'à présent cette découverte est encore à faire, malgré de fréquentes illusions à cet égard. Du reste, cette découverte une fois opérée, il y aurait en> core à formuler la loi de la solidarité d'activité dont bien des faces demandent à être éclairées, surtout en ce qui louche les êtres organisés (1). »
A ces remarques s'ajoutent des objections qui, pour la doctrine naturaliste, ont non moins de poids que pour les partisans du surnaturel et se pressent de toutes parts; Tune des plus- fortes est le mode même de génération des êtres organisés, qui a donné lieu à l'adage omne animal ex ovo^ en vertu duquel la genèse spontanée doit produire non plus des organismes, mais des germes, en sorte que ce ne serait que par un singulier détour, que les circonstances extérieures donneraient naissance à l'organisme.
C'est ce qu'a très-bien compris mademoiselle ] C. A. Royer, qui, dans l'une des très-savantes notes qu'elle a ajoutées à son excellente traduction de Darwin, parle de Félaboration des germes par la matrice universelle qui aurait eu, « à Tune des phases de son existence, le pouvoir d'élaborer la vie, » et qui suppose ce pouvoir produisant dès l'origine « une multiplicité infinie de germes (2). » La difficulté, on le voit, reste la même, et rien ne vient expliquer le
(1) Robin, Leçons sur les humeurs, Introduction, p. xuv. Paris, 1867.
(2) Ch. Danvin, de VOriginedes espèces^ 2* édition, p. 582.
pouvoir soudain de la matrice universelle. Il y a là un miracle, une sorte de caprice subit, auquel on ne trouve qu'après coup une raison suffisante.
Pour l'école naturaliste, rhétérogénie, telle que M. F. A. Pouchel l'a présentée (1), est donc inconciliable avec la donnée de la constance des forces ; elle s'allie, au contraire, Irès-bien avec la notion d'un pouvoir surnaturel intervenant çà et là dans sa création, selon ses mystérieuses fantaisies. Au surplus, M. F. A. Pouchet, l'un de ses plus persévérants et de ses plus ardents partisans, n'a jamais témoigné de désir plus vif que (le faire concorder ses expériences avec le miracle.
Toutefois, l'expérimentation tiendrait lieu à cet égard de tous les raisonnements, et comme la thèse des générations spontanées n'est soutenable qu'à la condition d'une telle démonstration, rien ne nous permet de la contester aussi longtemps que ses partisans s'efforceront de la fournir.
Une troisième hypothèse est celle de la permanence «les espèces; elle aboutit nécessairement à la création (lu monde animal par couples adultes, créés de toutes pièces, à l'état d'espèces immuables, qui depuis leur origine jusqu'à nos jours se seraient perpétués avec ou sans modifications. Ces derniers mots marquent, dans celte hypothèse, une subdivision; les uns, avec Agassiz, d'Orbigny et de Qualrefages, admettent des
(\) F. A. Pouchel, Hétérogénie on traité de lu génération spontanée, Paris, 1859.
t «*^ti^^
créations successives dans les divers types des quatre embranchements, et, dans une certaine mesure, des modifications assez étendues pour constituer des variétés et des races dans les espèces, mais non des espèces mêmes; les autres, avec Cuvier, Flourens, ^ '^^^
Godron (1), etc., croient à une fixité presque absolue dans les caractères spécifiques.
Que si maintenant on distingue parmi les premiers ceux qui, pour expliquer les modifications limitées, font intervenir l'action des causes naturelles et ne font appel au miracle que pour se rendre compte de l'apparition première, ou aura les nuances principales des partisans de la doctrine de Vespèce.
Telles sont les hypothèses qui, dès la plus haute antiquité, ont été imaginés sur l'origine des êtres organiques. La première seule, celle de la préexistence éternelle, nous paraît supporter l'épreuve des faits; elle n'est subordonnée qu'à deux conditions, à savoir : la possibilité d'une existence latente et la réalité des transformations organiques dans le temps et dans respace. La seconde, celle des générations spontanées sans antécédence organique, est soumise à une preuve qui n'a point encore été donnée, et qui, donnée, ne contredirait la première hypothèse qu'en ce qu'elle a de très-général. La troisième, enfin, est celle de la fécondité indéfinie et de l'immu-
(I) Godron, de l'Espèce et des races dans les races organisées, et spénakment de r unité de Vespèce humaine. Paris, 1859.
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labililc (les formes. Nous la croyons incompalible avec les (Jécouverles récentes qui ont été faites dans les sciences naturelles, non moins qu'avec la conception de l'ensemble du monde que la philosophie moderne nous permet de concevoir. Mais tant de malentendus sont possibles sur la définition de Tespèce, qu'il importe d'étudier la question de plus près.
HYPOTHÈSE DE L*ESPÊCE
La notion de l'espèce semble être moderne ; selon MM. de Quatrefages et d'Archiac, elle ne remonte guère au delà du commencement du dix-huitième siècle, el c'esl donc en vain qu'on a accumulé les citations de Moïse, d'Aristole, de Platon, de Porphyre et d'Alberl le Grand pour établir que les anciens et les scolasliques le possédaient (1).
Elle repose sur deux idées élémentaires : la réunion des groupes d'individus semblables el la reproduction indéfinie de ces individus entre eux; toute définition qui ne comporte pas ce double aspect de ressemblance el de filiation absolue peut être considérée comme
(1) De Quatrefages, Unité de L'espèce humaine, p. 42; tl'Archiac, Paléonlôloyie stratigraphique . I, tJ, p. 40; Fredault, Traité d'anthropologie, physiologique et philosophique. Paris. 1865, p. 16. Voyez aussi F. A. Poiichet, Hùioire des sciences naturelles au moyen âge. Paris, 1853, p. 279.
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Ironquée. C'esl Cuvier qui semble lui avoir donné son plus haut degré de concision quandiladil : «L'espèce est constituée par la réunion des individus descendus l'un de l'autre ou de parents communs, et de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent' entre eux (1). »
De ces deux éléments, ressemblance et filiation, M. Gaussin , dans un excellent mémoire, lu récemment à la Société d'anthropologie, a déduit, ce qui me paraît être une conséquence plutôt qu'un troisième élément de la question, à savoir : la séparation des espèces en groupes bien distincts, sans intermédiaires, laissant entre eux de véritables lacunes organiques (2).
(1) Régne animal^ I. Dans sa jeunesse, Cuvier était beaucoup moins spécifidste qu*il ne Test devenu depuis. On lit dans une lettre adressée à son ami Pfarf et datée du 23 août 1790 : « Pourquoi donc trouves tu Uunter si absurde de regarder le loup, le chien et le chacal comme de simples variélés? Peut-être n^as-tu pas encore une idée bien nette de Tespèce (ce qui manque à la plupart des naturalistes). Voici ce que je pense à cet égard: les classes, les ordres, le^ genres sont de simples abstractions de Thomme, et rien de pareil n'existe dans la nature. » Plus loin, il soutient qu'il n'y :i qu'un seul caractère certain et même infaillible pour reconnaître une espèce, c'est Taccouplement. (Lettres de G. Cuvier kC. M. Pfaff, trad. Louis Marchand, 1858, p. 178.)
(2) Bulletins de la Société d anthropologie, 1866, p. 413.
M. A. Sanson, dans son savant ouvrage sur V Économie du bétail, a développé sur la race et l'espèce des propositions qu'il a présentées à la Société d'anthropologie, et qui ont été combattues par MM. Gaussin, deMortillet et Lagneao. M. À. Sanson n'admet, des deux caractères de l'espèce, que celui de la reproduction indéfinie dans le temps (Bulletins cités, 1865, p. 96 et seq.). Pour lui, l'espèce est une abstraction dont les éléments réels sont les races, lesquels sont des variétés constantes, et leur constance se tire de deux caractères : les os du crâne et de la face. Il n'y a donc en réalité que des races dans la nature, et toutes relies qui sont fécondes entre elles fop-
Vl*'
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Citons encore, pour montrer le point où s'étendent
les concessions extrêmes des partisans de la variabilité
'.^- ,i limitée, la définition donnée par M. de Quatrefages :
« I/espèce est Fensemble des individus pltis ou moins
ïiu'iU des espèces; en sorte que, selon notre excellent collègue, il n'y a qu'un seul critérium à la race et à Tespèce, à savoir, la fécondité continue. Â cela M. Gaussin ajustement répondu « qu*il y a impossibilité de déterminer jusqu'où s'étend la fécondité des produits, non -seulement pour tous les fossiles, mais encore [tour presque toutes les espèces actuelles : insectes, poissons, reptiles, oiseaux ou mammifères sauvages. » Il faut donc le répéter, une définition qui s'appuie sur un caractère non vérifiable doit être rejetée. Combien de générations, demandera-t-on en eflet, pour déclarer que les hybrides sont (éconds? el it quel moment pourra-t-on reconnaître qu'ils ne le sont pas? M, A. Sanson rei)0usse comme caractéristique de l'espèce la notion de ressemblance, en sorte que deux individus qui seraient semblables et stériles entre eux sont d'espèce différente, tandis que deux individus dissemblables, mais féconds, seraient de même espèce; on peut se faire une idée de la confusion qu une telle donnée pourrait produire dans les classifications si Texpérimentaiion physiologique qui, pour les questions de reproduction, date d'hier, parvenait à trouver les conditions de Thybridité, et tout fait espérer qu'elle y parviendra. M. À. Sanson a donc fait reposer ses conceptions sur des hypothèses qui, beaucoup moins que celle de la transformation des espèces, se prêtent k "la vérificatioa. D'ailleurs, pour ce qui est des modifications organiques, M. de Mortillet a fait remarquer que nous sommes à la du« rée des époques géologiques ce que l'éphémère est à notre existence, el que, si l'éphémère raisonnait, il se dirait assuiément : « De mémoire d'éphémère, en remontant aux plus anciennes traditions, on a toujours vu les mêmes hommes imberbes, les mêmes hommes barbus et vigoureux, les mêmes hommes décrépits et à cheveux blancs ; donc les caractères sont constants et invariables chez les mêmes individus. » M. Sanson, il est vrai, se retranche derrière les faits; il prétend que Ton n'a jamais vu depuis les temps historiques donner naissance à un autre type, « même partiellement et si peu que ce fût. » À cela on peut rc])ondre par des faits, et nous en donnerons plus loin, et par un argument dont M. Sanson appréciera la portée : si les types organiques actuels ne dérivent pas des types anciens, d'où dérivent-ils? Ils ont donc été créés de toute pièce à rétat adulte? J'entends M. Sanson se récrier et dire qu'il ne s'occupe pas des questions d'origine. Soit. D'autres s'en uctupcronl.
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semblables entre eux qui sont descendus ou qui peuvent être regardés comme descendus d'une paire prîmilive unique par une succession ininterrompue de familles (1). » Enfin, d'après l'admirable Dictionnaire de MM. Lillré et Robin, l'espèce biologique doit être entenduiB dans le sens suivant, qui est déjà plus large que le précédent : « Collection d'individus descendant d'êtres vivants ou ayant vécu^ qui se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à tous les autres, et susceptibles de se reproduire d'une nuinière continue entre eux ou isolément, suivant que les sexes sont réunis ou séparés, ou n'existent pas (2). »
Allons plus loin, agrandissons encore la notion de l'espèce et de Buffonà Etienne Geoffroy, à Lamarck et à Darwin^ il n'y a plus que des nuances. Buffon fait intervenir la notion de lenips, il dit que l'espèce ne peut être saisie par l'homme que a dans l'instant de son siècle; » Etienne Geoffroy introduit la variabilité par l'action des milieux; Lamarck voukit la modification organique par la fonction, et Dai^in établit la création de l'espèce, toujours transitoire, par la reproduction séleolivede la variété. Dès lors, il n'y a plus que des individus, et nous pouvons reconnaître, avec M, Georges Pouchet dans son excellent £55ai sur la pluralité des ra(m humaines que « l'espèce est une collection ou suite d'individus caractérisés par un
(1) Vnilé de Vespèce humaine, 1861, p. 54.
(2) LHtré et Robiii) IHctionnaire de médecine, là* édition. Taris» 186&.
ensemble de Irails dislinctifs dont la transmission s'accomplit naUirellemenl, régulièrement et indéfiniment, dans un ordre donné de choses (1). »
On voit par ces exemples combien une même expression peut entraîner de significations distinctes, et combien, dans une discussion qui ne serait pas extrêmement rigoureuse, on peut aisément glisser sur le phis ou moim de ressemblance des individus et sur le degré de fécondité qu'ils peuvent offrir. 11 faut donc être rigoureux ou renoncer à résoudre cette question des espèces qui domine toute la biologie; et si l'on peut montrer d'une part que les deux caractères de filiation continue et de ressemblance au maximum n'ont rien de constant, d'une autre part, qu'entre les groupes spécifiques il n'y a point d'abîme, ainsi qu'on le dit souvent, et que chaque jour tend à combler, par la découverte de documents paléontologiques, les différences réelles qui séparent les espèces contemporaines, on conviendra que dans son sens classique l'entité espèce, longtemps Utile pour la description et la classification des corps organisés, est devenue dangereuse au progrès du savoir humain. Le premier effort des hommes livrés à la culture de la science doit être, en ce cas, de briser cette barrière qui limite, plus que ne semble le comporter une question d'histoire naturelle, le développement mental de la société humaine.
(i) De la pluralité des races humaines, p. 169.
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Si, eii elï'el, Ton peut démontrer que les espèces sont permanentes, et qu'aussi loin que nous remontions dans le cours des âges, les mêmes formes organiques se retrouvent identiques ; qu'aucune des conditions de milieu, de croisement, de destruction cl de naissance n'ont pu, ne peuvent et vraisemblablement ne pourront donner lieu à des êtres nouveaux, sans ancêtres identiques dans le passé, toute autre thèse est superflue, et du même coup toute explication naturelle est condamnée. Si, d'un autre côté, l'on peut établir que, même dans les temps très-rapprochés, le tableau de la vie à la surface de la terre a offert d'incessantes variations; que les règnes organiques n'ont pas toujours coexisté, que les formes des êtres vivants se sont çà et là modifiées, que certaines espèces ont complètement disparu etqvie chaque jour semble marquer la fin de quelqu'une d'entre elles; que des formes nouvelles ont apparu dans le passé et jusque dans les temps historiques ; que les barrières in franchissables ont été franchies, que la fécondité éternelle des espèces a trouvé des millions de fois des limites et que la fécondité bornée a pu donner naissance à des espèces fécondes elles-mêmes, jusque-là inconnues..., on reconnaîtra que cette notion est purement subjective et transitoire, qu'il n'y a dans la réalité que des individus, et que la science n'en est plus au temps oii Cabanis pouvait dire justement : « Le genre humain n'a pu se procurer aucun renseignement exact louchant l'époque
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primitive de son existence ; il ne lui est pas plus donne d'avoir des notions précises relativement auxcirconslances de sa formation qu'à chaque individu en particulier de conserver le souvenir de celles de sa propre naissance, et il a bien fallu invoquer le secours d'une lumière surnaturelle pour persuader aux hommes ce que l'on devait croire à cet égard (1). »
Or, les points que je viens d'indiquer sont aussi positifs que l'un quelconque des faits d'histoire naturelle : il est certain qu'il s'est produit à la surface de la terre une succession d'êtres organisés différents les uns des autres, non-seulement dans le même temps, mais dans la suite des lemps ; en sorte que peu à peu le monde organique a oft'ert une série multiple d'êtres organisés selon l'ordre d'une complication croissante. Il n'est pas moins certain qu'un nombre énorme de ces types ont disparu : leur permanence est donc une fiction j et leur reproduction indéfinie dans le même type, ou, selon l'expression de M. Flourens, leur éternité, une erreur.
Examinons ces deux points : M. Broca, dans ses célèbres Recliei'ches sur Vhyhridité^ a pris les chiens domestiques pour base de ses arguments : « Malgré la diversité excessive de leur taille, de leur pelage, de leurs formes, de leurs instincts, dit-il, tous peuvent se croiser et se mélanger indéfiniment. On admet donc
(i) Gahanis, Rapp. du phys. et du moral, dixième Mémoii'e, § 2« 8* édi* lion par L. Peisse. Faris, 1844, p. 477.
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qu'ils ne forment qu'une seule espèce el qu'ils proviennent tous d'une souche commune. » Voilà donc un groupe qui est espèce par l'un des caractères, la fécondité, et qui ne Test plus par un autre caractère, la ressemblance entre les individus, car nul neconteslera qu'il y a plus de différence entre un terrier et un lévrier qu'entre un cheval et un hémione qui sont d'espèces différentes. Que si, pour échapper à cette objection, on suppose à l'origine plusieurs types, c'est-à-dire plusieurs espèces de chiens — l'espèce qui tout à l'heure se prouvait par la fécondité continue, perd celte dernière caractéristique, et dès lors la notion espèce peut s'appliquer dans le même type au mélange de deux ou de plusieurs espèces.
On a cru échapper à cette objection en supposant que tous les chiens étaient issus d'un couple primitif et que les variations qu'ils offraient aujourd'hui étaient acquises parles croisements et par la domesticité. Cette hypothèse, professée tout d'abord par Guldenstaëlt, adoptée par Cuvier, Is. Geoffroy Saint-Hilaire, M. de Quatrefages, et corroborée par plusieurs expériences de M. Flourens, d'apparence concluante, rattache le chien au chacal ; elle expliquerait en effet la fécondité continue de Pespèce chien (i). Mais ici se présente une nouvelle objection : comment une même espèce a-l-el le
(i) Voyez sur ce point de Quatrefages, tJîiité de l'espèce humaine, p. lOà» et Broca, Sur i'hybridilc, [>. biô.
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pu engendrer des types tellement dislincls, et, en cas d'explication satisfaisante, que devient Finimutabilité morphologique de l'espèce?
Evidemment il ne peut être ici question de croisement : un croisement suppose des éléments hétérogènes ou, si l'on veut, des espèces distinctes. Il faudra (!onc admettre que sous les influences des milieux, les chiens ont pu acquérir les traits si profondément spécifiques qu'ils offrent aujourd'hui et qui portent sur les organes les plus stables de l'économie, sur ses appareils les plus caractéristiques, — le crâne, le squelette, le nombre des doigts et celui des vertèbres, celui des mamelles, etc., aussi bien que par le pelage, les oreilles, tenez, etc. ?
Dans ce cas, l'un des traits, la ressemblance, doit être sacrifié à l'autre.
11 ne reste donc que l'hypothèse de la.niukiplicité originelle des espèces de chiens, et à coup sûr, quand on a sous les yeux des types aussi distincts que le limier, leboule-dogue, le lévrier et le terrier, on est bien forcé, de prime abord, à admettre que leurs dissemblances sont assez considérables pour qu'à ce point de vue, ils ne puissent être de la même espèce; mais comme leurs croisements sont fertiles, on suppose par pétition de principe qu'ils sont de la même espèce.
Quoique ce raisonnement ne puisse s'appliquer avec la même justesse qu'aux espèces domestiques et fort illégalement, il conserve toute sa valeur à l'égard des
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iiîQUloiis et des chèvres, des chevaux et des poules, des canards et des lapins.
M. Darwin, dans son célèbre ouvrage sur l'origine des espèces ,%'est surtout attaché à décrire les différences qu'offrent entre elles les races de pigeons, et Ton connaît son opinion fondamentale, partagée par tous les naturalistes, sur Torigine commune de toutes leurs variétés, fécondes entre elles, et cependant assez distinctes par leur forme pour qu'on les puisse prendre pour autant d'espèces; en généralisant la question on en est d'ailleurs arrivé à reconnaître que la grande majorité des espèces domestiques est d'origine inconnue, en sorte qu'il faut bien admettre que ce sont là des produits artificiels dont le type primitif a complètement disparu, et qui, pour la plupart, ne sauraient subsister à l'élat sauvage.
On conçoit que ce ne saurait être notre projet de traiter ici dans tous ses développements la question de l'espèce qui a donné lieu à tant de travaux récents de premier ordre, parmi lesquels ceux de M. Broca, de M.Godron(l)etde M. Naudin, écrits dans des opinions différentes, méritent une étude toute spéciale. Mais si l'on tient compte de tous les faits, on reconnaîtra que, même pour « un ordre de choses donné, » des exceptions très-nombreuses peuvent être produites à la règle qui assure la reproduction par des individus
(1) Godron, de r Espèce et des races dans les êtres organisés, Paris, Î85!».
dont les formes sont analogues, bien plus sûrement que par ceux dont les formes sont distinctes. Ce serait là en effet le dernier mol de la question de Tespèce, abstraction faite des lois imposées à la nature par les classifications. D'ailleurs la question de Thybridité est en quelque sorte toute récente, et nul ne peut dire à quels résultats l'on pourrait arriver si Ton [ Û poursuivait pendant p a ndftnt un grand nombre d'années des expériences méthodiques sur la fécondité des métis et des hybrides. J'ajouterai que nul ne peut dire comment, chez les mollusques, chez les insectes, chez les repi lies, se créent les variétés, et que nul n'a jamais lenléj d'une manière suivie, d'obtenir des hybrides ehez les invertébrés en général, et de s'assurer de leur degré de fécondité. Concluons donc avec M. Broca que a lopinion classique de la permanence des espèces ne resle plus dans la science que comme une hypothèse (1). »
Mais à mesure que se déroule la question de l'espèce, des points de vue nouveaux surgissent; l'un des plus intéressants et peut-être des plus décisifs, est, peul-êlre le problème des métamorphoses des animaux non-seulement pendant la période embryonnaire, mais encore pendant l'étal adulte ; c'est sur cette donnée qu est fondée la théorie de M. Baumgartner, à laquelle s'est rattaché M. Kôlliker, sur le perfectionne-
(1) Broca, loco cit., p. 440.
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ment de la vie organique par la transformation régulière et progressive des germes. On consultera sur ce point les travaux de F. Mueller sur le développement larvaire des crevettes, qui parcourent différents états, dont les analogues à Tétat adulte constituent autant de genres (1). La transmission des particularités physiologiques, l'atavisme, les organes rudimentaires ou atrophiés, constituent autant d'éléments de modifications qui font sortir un individu de son espèce, et même de son genre. Mais nous reviendrons sur ces points quand nous parlerons des procédés de transformations organiques.
Appliquée à l'homme, la notion de l'espèce, dans ses deux caractères, a donné lieu aux débals les plus singuliers; il s'est trouvé, en définitive, que les partisans de la descendance par im seul couple primitif doivent accepter, comme un résultat de l'action des milieux, la diversité caracléristiqne des différentes races d'hommes; or, comme cette diversité est assez profonde pour grouper les hommes en espèces, il s'ensuit que Ton est du même coup monogéniste et partisan de la création des espèces par variations. On dit, il est vrai, que les groupes humains constituent des variétés ou des races et non des espèces, mais
(1) M. de Quairefages (Physiologie comparée : Métamorphoses de Chomme et des animaux. Paris, 1863) a exposé, dans le langage le plus clair et le plus élégant, tout ce qui concerne les idées modernes sur 1rs transformations lartaires et embryonnaires.
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ooinme les idées races, variétés, espèces^ ne sont que des nuances, il ne reste, en réalité, qu'un seul juge de ce qui est espèce ou race, c'est la fdiation continue. Mais rien n'est plus douteux que la fécondité indéfinie des différentes races humaines. Les recherches de MM. Broca et Perier ont établi à cet égard des catégories très-nombreuses, qui donnent du croisement des races humaines une nolion fort analogue à celle des croisements des différentes espèces d'un même genre (1).
ToiUes ces considérations le cèdent peut-être en importance à celle de l'extinction de certaines espèces; ici un coup décisif est porté à l'idée de leur perpétuité; d'innombrables formes organiques existaient dans un passé dont la date échappe à tout calcul, et ont aujourd'hui disparu; quoi de plus naturel que de supposer que les formes spécifiques modernes, dont l'apparition est relativement i^écente, sont les descendantes, de même qu'elles sont les héritières des forces organiques que représentaient les groupes sans équivalents individuels dans la vie actuelle? D'où proviendraient, en effet, les espèces nouvelles, si ce n'est des anciennes, grâce à un concours de circonstances sur les-
(I) Outre le travail déjà cité de M. Broca sur Thybridité, on consultera arec fruit, sur ce point, les trois Mémoires de M. Périer, publié-s dans Mémoires de la Société (Tanthropologie, 1. 1 et II. L'auteur de ces remarquables écrits a mis au service de sa thèse les ressources d'une rare érudition. Il a successivement eiaminé les résultats de tous les croisements connus dans les cinq [)arties du monde.
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quelles nous n'avons jusqu'à ce jour que des données incomplètes^ quoiqu'elles soient suffisantes pour nous faire entrevoir les procédés naturels de l'évolution organique? Que diraient les physiciens et les chimistes si l'on avançait que les transformations de la planète sont non des métamorphoses, mais des créations successives d'éléments nouveaux? et pourquoi les manifestations d'ordre vital échapperaientelles aux lois d'indestructibilité constatées dans Tordre inorganique?
Aussi longtemps que la biologie, subordonnée aux -sciences géologiques, n'avait devant elle pour expliquer l'existence, qu'un petit nombre d'années, tel que celui que nous fournissent les livres hébraïques, l'esprit enfermé dans ce cercle étroit faisait appel aux forces surnaturelles à qui rien ne coûte; — aujourd'hui nous entrevoyons l'œuvre dans son lent accomplissement à travers des myriades de siècles; mais deux conditions doivent, outre la durée, se vérifier dans les faits; ^c'est, d'une part, l'apparition dans les temps successifs de formes de plus en plus parfaites ; d'autre part, l'existence réelle d'une série animale qui nous montre encore dans Tespace les étapes graduelles du développement de la vie.
Or, ces deux conditions sont réalisées : il existe une série organique dans le temps et dans l'espace; nous chercherons dans les pages qui suivent à en rappeler les traits principaux.
A'2 INTP.ODL'CTIOX.
Il n'est venu à la pensée de personne de contester f[ue les êtres organisés ont des caractères communs ; que les animaux, par une lenle gradation de propriétés, se distinguent des végétaux, qu'ils offrent le tableau d'une succession de formes de plus en plus parfaites équivalant a une division de plus en plus grande du travail organique. C'est là ce qu'on a appelé la chaîne' animale — Téchelle des êtres — et, plus récemment, la série animale*
Aussi longtemps que Ton n'a vu là qu'un fait, nul ne l'a contesté. Mais du jour oij l'on a cru que ce fait pouvait servir d'appui à la théorie des transformations organiques, on a cherché à en contester l'exactitude, et l'on a établi une distinction subtile entre la série abstraite et la série réelle. Oui, il existe une série, diton, mais entre les types idéaux et non entre les individus (1), et cette notion n'implique ni l'idée d'un perfectionnement graduel, chaque animal étant parfait en soi et pour sa destination, ni surtout l'idée d'un passage organique qui résulterait d'une lenle transformation. Les quatre embranchements du règne animal,
(\) Ciraliolet, Bulletins de la Soc. tTanlhr.y 1865, p. 44 et seq.
les deux classes du règne végétal coexistent dans leurs genres et dans leurs espèces, celles-ci isolées, et représentant plutôt les rayons d'une circonférence que ies anneaux d'une chaîne, et même que les branches et les rameaux d'un arbre.
Il faut avouer qu'une telle manière de voir, si Ton se borne aux faits d'observation dans Je monde vivant, a pour elle une sorte de justification; car examinant l'ensemble des êtres à l'état adulte, on ne saisit pas bien comment un poisson serait inférieur à un reptile ; comment un reptile, à un oiseau ; comment un oiseau, à un mammifère. Moins encore on se rend compte du passage des invertébrés aux vertébrés, et les innombrables lacunes dans l'apparence des formes, leurs inégalités organiques semblent protester contre toute gradation régulière. Aussi Tidée d'une série organique ne peut-elle recevoir sa démonstration que si, à l'étude des formes actuelles et individuelles, on joint celle des espèces éteintes et celle du développement, abstraction faite des individus.
Le développement peut s'étudier sous deux aspects principaux : sous celui du développement des tissus élémentaires, et sous celui du développement des organes. Or, à aucun de ces points de vue, l'existence d'une série de plus en plus compliquée n'est contestable; chez les animaux des ordres inférieurs, les tissus sont simples et presque homogènes ; tels sontils, par exemple, chez les acéphalocystes, chez les vi-
briohiens, chez les monadaires, elc; de ce point de dépari, il est aisé d'arriver aux vertébrés, en montrant dans chaque classe, ainsi que Ta établi M. Is. Geoffroy Sainl-Hilaire, une subdivision de plus en plus grande du travail organique et des appareils qui Tacconi- ])lissent. H n'y a là pour Tanatoraie générale ni difficultés ni lacunes. Les grandes fonctions, la digestion, la circulation, la respiration, l'innervation, la génération , apparaissent successivement avec des caractères d'un ordre déplus en plus élevé, subordonné au développement dès systèmes musculaires, vasculaires, osseux, nerveux, etc.
Ce ne peut être notre tâche de Iracer ici les détails de ce vaste tableau organique si bien décrit par Blainville, Geoffroy Saint-Hilaire et Lamarck. Rappelons cependant que l'embryogénie est venue ouvrir un nouvel horizon aux vues sériaires, en montrant que, dans la presque totalité, les embryons parcourent des phases identiques chez les animaux des mêmes classes, el qu'ils ne diffèrent à l'état adulte que par le dévelop- ]>ement de quelqu'une des parties de l'animal ; tel est le cas, selon viin Baer (1), pour les mammifères, les oiseaux, les lézards et les seipents, en sorte que la succession des êtres semble pouvoir être considérée comme un prolongement de leur évolution embryonnaire pendant la durée de laquelle des modifications so
(\) Cité par Darwin, Origine des espèces, 2* éd., p. 585.
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produiraient dans le développement. Dans lentes ces modifications, ce qui frappe c'est l'adaptation à des fonctions diverses d'organes primitivement analogues. C'est ainsi qu'à l'état adulte on retrouve le même type fondamental sous les apparences les plus diverses : les nageoires, les pieds, les mains, les ailes, sont le même membre; le cœur embryonnaire des vei'tébrés reproduit assez exactement le cœur définitif des invertébrés ; la cavité branchiale du manteau des gastéropodes est l'analogue des villosités branchiales du chorion des mammifères, les formes transitoires des batraciens représentent les formes définitives d'un grand nombre d'espèces inférieures, et si l'onpouirsuit ces analogies, on retrouvera, selon l'expression de l'illustre M. Serres, « dans les formes fugitives et passagères de l'embryogénie de l'homme et des vertébrés, les formes arrêtées et permanentes des organismes des invertébrés. » Je n'ignore pas que von Baer et Milne Edwards, J. Mueller et Longet ont, à maintes reprises, contesté la théorie si magnifiquement développée par Meckel et M. Serres (1). Mais une élude attentive et réitérée des faits convaincra que, bien loin de ne pouvoir supporter leur contrôle, la théorie, de l'évolution progressive, ou, selon l'expression de Darwin, la théorie de la descendance modifiée, conséquence naturelle, est la seule qui
(1) Serres, Analomie transcendante appliquée à la physiologie. Paris,
tei.-
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donne une explication quelconque du monde vivant.
D'ailleurs les objections sont loin d'être absolues; il suffit, pour s'en convaincre, de noter les réserves de J. Mueller et de Longel. « Pendant les premiers temps de leur formation, dit le premier, les embiyons des vertébrés offrent dans toute leur pureté les traits les plus généraux et les plus simples du type d'un animal vertébré, et c'est là ce qui fait qu'ils se ressemblent à tel point, que l'on a souvent de la peine à les distinguer les uns des autres. Le poisson, le reptile, l'oiseau, le mammifère et l'homme sont d'abord V expression la plus simple du typecommum à UmSy mais ils s'en éloignent peu à peu à mesure qu'ils se développent. . . (1) »
c( Assurément, dit M. Longet, les premiers lin^ments embryonnaires, les dispositions organiques des systèmes nerveux, vasculaires, digestifs, sont fort analogues, sinon semblables, chez tous les embryons de poissons, de reptiles, d'oiseaux, de mammifères, et de l'homme lui-même... De même que les œufs de tous les animaux se ressemblent à l'origine du développement de tout animal, de même les embryons de tous les vertébrés se ressemblent plus tard par le fait de l'existence commune de la ligne primitive el d^ certaines dispositions générales des divers systèmes organiques, telles que celles des arcs aortiques pour le système vasculaire... 11 n'y a donc pas de ressem-
{i) Mueller, Manuel de phy$iobgiet traduit de rullemand par Jourdan. î2- édition. Paris, 1851, t. II, p. 734.
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blance entre les form^ transitoires de Tembiyon humain et les formes permanentes des autres embryons. Mais il y a similitude à des périodes successives du développement entre les organisations embryonnaires des divers embranchements, classe, ordre, genre du règne animal, similitude qui va toujours s'affaiblissanl, se morcelant pour ainsi dire à mesure que les formes organiques divergent vers la réalisation définitive du type qu'elles doivent reconstituer (1). »
Ces citations, que nous pourrions multiplier, montrent que les faits d'analogie et d'états successifs analogues des embryons ne sont point contestés; ils sont diversement interprétés ; c'est au lecteur à juger si leur classement sériaire, déterminé parles hommes les plus éminents, est suffisamment établi. Pour nous la question n'est pas douteuse. D'ailleurs, quand on envisage dans leur ensemble les phénomènes du développement, on ne peut manquer d'être frappé des analogies dans les procédés de formation, et l'on se rend compte de la nature de la série embryonnaire. M. de Quatrefages a décrit, dans un style plein de mouvement et d'heureuses images, le tableau de Taclivité des premiers moments de la vie : « Tous les jours, dit-il, d'heure en heure parfois, l'aspect de la scène change, et celte instabilité porte sur les parties les plus essentielles comme sur les plus accessoires.
(1) Loogel, Trailé de phyiiologie, il» Géuéralioii, p4 254.
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On dirait que la nature tâtonne et ne conduit sou œuvre à bonne fin qu'après s'être souvent trompée. Ici des cavités se cloisonnent, se divisent en chambres distinctes ou bien s'étirent en canaux, et ceux-ci à leur lour se remplissent et deviennent des ligaments; là, des masses d'abord pleines se creusent et se changent en cavités, des lames s'enroulent en tubes, des pièces primitivement isolées se soudent en organes continus, ou bien tout au contraire une masse d'abord unique se fractionne et engendre plusieurs oi'ganes. En même temps, les rapports, les proportions changent à chaque instant. Des parties presque confondues au début s'écartent et deviennent presque entièrement étrangères l'une à l'autre; d'autres d^abord éloignées se rapprochent et contractent des relations intimes. Des organes à fonctions temporaires naissent, grandissent rapidement, acquièrent un volume énorme, puis s'atrophient el disparaissent. D'autres s'arrêtent à un moment donné, tandis que lout grandit autour d'eux, restent en place, et se^ retrouvent jusque chez l'adulte, oii ils n'ont d'autre rôle apparent que de témoigner d'un état de choses qui n'existe plus. En un mot — des transformations incessantes, le mouvement partout, le repos nulle part — voilà dans son expression la plus générale l'histoire du développement embryonnaire (4). » Que Ton
(i) Quairefages, Métamorphoses de r homme et des animaux > Paris, 1865, p. 41,42.
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se représente dans ce mouvement formateur des phases variées, des points d'arrêts multiples, des accroissements excessifs et des atrophies partielles, et l'on aura une juste idée des résultats, accumulés par l'hérédité pour chaque type vivant, de toutes les influences qui peuvent modifier les êtres organisés.
Nous venons d'indiquer deux des points sur lesquels repose, dans les êtres synchroniques, l'idée de la série animale. H en est un troisième, celui de la succession dans le temps de formes organiques de plus en plus compliquées. Mais avant d'exposer les résultais auxquels la science moderne est arrivée sur ce point, il importe que nous évitions un malentendu. Quand nous disons seine animale j nous n'entendons pas parler d'une série linéaire et continue telle que le seraient les termes A, B, C, 1),... Souvent, en effet, la série présente non-seulement des lacunes et devient A, C, F..., Z, mais encore des redoublements ou, si l'on veut, des formes répétées et modifiées d'organisation, de façon (ju'clle constitue plutôt la série A, B, B', C, C. En sorte quels. Geoffroy Saint-Hilaire, pour exprimer ce qu'il appelait la classification parallélique des êtres, employait la forme suivante :
UL.XLEY. î
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qui, seule, rend d'une manière à la fois simpleellogique les rapports complexes de A avec B et avec A'. C'est ce que Fauteur de la Philosophie zoologique a verbalement exprimé, quand il a dit : « Je ne veux pas dire que les animaux qui existent forment une série trèssimple et partout également nuancée, mais je dis qu'ils forment une série rameuse, irrégulièrement graduée et qui n'a point de discontinuité dans ses parties, ou ([ui, du moins, n'en a pas toujours eu, s'il est vrai que, par suite de quelques- espèces perdues, il s'en trouve quelque part. Il en résulte que les espèces qui lerminent chaque rameau de la série générale, tiennent, au moins d'un côté, à d'autres espèces voisines qui se nuancent avec elles (1). »
Nous verrons plus loin qu'une juste idée de la forme sériaire des êtres est l'indispensable préliminaire de toute vue d'ensemble sur leurs rapports; ^ car les développements progressifs ne s'effectuent
pas nécessairement ni directement d'une classe à Tautrc, mais dans la même classe et dans les mômes
fJionrcs.
Faisons toutefois remarquer, avec M. Broca (2), que l'idée de la série animale dans les êtres contemporains n'est absolument liée ni à celle de leur apparition successive sous des formes de plus en plus compli-
(1) Lamarck, Philosophie xoolog. Paris, 1809, t. I, p. 59.
(2) Broca, Bulletins de la Soricté cV anthropologie, 1865, p. 16.
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qiiées, ni surtout à celle de leiîr transformation graduelle et progressive ; toutefois, la seconde implique l'existence réelle de la première, et la troisième, des deux autres. Si, en effet, les espèces se transforment et progressent, il faut d'abord avoir pu constater qu'il existe une échelle de progression, puis un progrès dans la succession. En sorte que les trois notions offrent l'un des caractères les plus sûrs des vérités scientifiques, à savoir : la subordination de la troisième aux deux premières, de la seconde à la première, et Tindépendance de chacune d'elles par rapport à celle qui lui est consécutive.
Reprenons maintenant Texposé de la théorie de la progression vitale dans le temps, ou plutôt ÈÉbntrons par quelques citations à combien de points de vue particuliers et par quelles hautes autorités scientifiques elle a été soutenue. Il y a d'abord une nécessité capitale, Talimenlation : « Les plantes seules, dit M. d'Archiac, uni la propriété de produire de la matière organisée, les animaux ne peuvent se nourrir que de celte substance; les prenn'ères ont donc pu vivre et s'organiser daus de l'eau contenant de l'acide carbonique, tandis que les animaux n'ont pu exister sans le secours des végétaux (pii ont dû les précéder... Les êtres destinés à servir de nourriture à d'autres ont dû nécessairement devancer ceux-ci. Quelle que soit la cause qui a dû présider à leur apparition, il est peu probable qu'ils aient été créés à l'état adulte;
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elj d'un aulre côté, ceux qui devaient s'en nourrir seraient morts de faim, s'ils avaient, à leur tour, été crées plus tôt (1). »
« Dans les couches les plus profondes, dit ailleurs le même professeur, apparaissent des animaux et des végétaux propres aux classes inférieures de chaque règne. Plus tard, le type le moins élevé des animaux vertébrés (les poissons) se montre dans le même momenl sur différents points des mers d'Europe, un peu plus tard en Amérique ... Bientôt naissent les reptiles avec des caractères mixtes rappelant ceux des poissons et des batraciens les plus inférieurs , et de nouveaux crustacés remplacent une famille tout entière, celle des trilobites qui avait dominé pendant un laps de temps énorme (2). » A celle première période succède une époque de végétation prodigieuse; puis une époque d'atonie; puis encore, sous l'influence d'une nouvelle impulsion, des formes nouvelles se montrent, étrangères à celles qui jusque-là avaient paru; viennent ensuite des mammifères didelphes, quelques rongeurs et enfin des mammifères placentaires de divers ordres. « Les quadrunianeSj le type le plus élevé des animaux, ne tardent pns à suivre les carnassiers et les pachydermes, et sur les divers points de la terre, à sa surface comme dans
(l) D'Arclliac, Cours de paléontologie y l"annêc, il' partie, page 40 ; Cf., pjiges 5 (,'t G.
{"!) UWrchiac, Géologie et Palconlologie, p. 758.
les eaux douces et salées, tous ces nouveaux types tendent à se localiser. »
Sir Ch. Lyell, dans son savant ouvrage sur V Ancienneté de V homme, a cité des fragments de Sedgv^ick, de Hugh Miller, d'Agassiz, d'Owen, de3Bronn et de Ad. Brongniart, qui appuient avec touti Taulorilé de leurs noms la même doctrine, et il êiit remarquer que a ce sont précisément les écrivains qui sont les plus fermes soutiens de la transmutation des espèces (Ch. Darw^in et J. Hooker), qui soft^-au nombre des plus prudents, on pourrait dire des plus timides, quand il s'agit d'adopter la doctrine de la progression, tandis que, d'autre part, les plus zélés champions de la progression font le plus souvent une opposition très-violente à la transmutation. » L'illustre géologue donne au surplus lui-même une preuve de sa réserve, quand il dit « que nul ne peut croire à la transmutalion, qui n'est profondément convaincu que tout ce que nous savons en paléontologie n'est rien en coml>araison de ce que nous avons à apprendre (1). »
Ces lignes marquent à la fois et la faiblesse et l'espoir de la théorie de la transformation, en lanlqu'ellenes'appuie pas exclusivement sur rembryogéuie. Mais chaque jour vient augmenter le nombre des espèces intermédiaires entre celles que séparent de trop profondes différences analomiques, en sorte que IVxplicalion
(i) Lyell, Ancienneté di' rhommc. Paris, 1864, p. 429-450.
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donnée par Darwin de l'absence de formes intermédiaires est quelquefois superflue : « Si l'on ne rencontre pas partout et toujours, dit-il, d'innombrables formes de transition, cela dépend principalement du procédé de sélection naturelle, en vertu duquel les variétés nouvelles tendent constamment à supplanter et à exterminer leurs soucbes mères. » En eifel, Falconer a trouvé, parmi les espèces éteintes, vingt-six espèces de proboscidiens, dont les nuances établissent tme série graduelle entre deux genres : le mastodonte et rélépluinl; et depuis la publication du travail de Falconer deux nouvelles espèces ont été découvertes en Amérique (1); le docteur Yogt, si longtemps hostile à toute idée de transmutation dans la vie organique, a établi, dans ses Leçons sur Vhomme (2), que la transition entre les poissons et les amphibies dans le monde actuel est réalisée par les genres lepidosirène e[ prosoptèrey dont on a trouvé çà et là quelques individus vivants, et qui bientôt disparaîtront. iMais, entre les amphibies et les reptiles, il faut avoir recours à un genre fossile, celui des labyrynthodontes, qui tend la main aux uns et aux autres; entre les reptiles et les oiseaux, il y a le plésiosaure; entre les poissons et les reptiles, il va l'ichthyosaure; entre les pachydermes et les rnmi.ants, il va le dinotbérium, etc. Le plérodac-
(1) Voyez Lyrll, lococit., p. 465.
(2) Vogt. Irad. Moulinié, pago ♦UU.
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tyle, le cétiausaure, le paléolbérium, riiipparion, voilà autant d'anneaux entre des formes déjà forl élevées du règne animal .
Chaque jour apporte de nouveaux documents à celle Ihèse, qui prêtent leur autorité à la célèbre loi de M. Darwin, que plus une forme est ancienne, plus elle tend à relier les uns aux autres, par quelquesuns de ses caractères , des groupes aujourd'hui très-tranchés. Récemment, M. Albert Gaudi7 a dressé des tables généalogiques qui comblent, à l'aide des espèces fossiles, les lacunes qu'offraient plusieurs genres de mammifères maintenant reliés aux espèces anciennes par la découverte, dans les grottes de Pikermi, d'une innombrable quantité d'ossements. Les genres hyène, rhinocéros, chetml et sanglier ont été ainsi restaurés et rattachés à leurs ancêtres véritables.
Ainsi, la série animale s'établit chaque jour mieux graduée par l'étude comparative des tissus, des organes, des embi7ons, par la succession géologique des êtres et par Textinction de certaines espèces dont les ossements viennent rétablir la continuité dans le développement des formes organiques.
Quelle est maintenant la signification de la série animale dans le temps et dans l'espace? Les êtres se sont-ils présentés subitement au monde vivant^ adultes, avec tous les signes distinctifs de leur espèce, ou bien y a-t-il une base quelconque à la théorie de
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lour filiation par voie (révolution progressive (1)? Le plus grand effort des sciences naturelles dans notre si(k*le est d'avoir tenté de répondre à ce problème eU [iresque du premier coup, d'avoir obtenu une solution (pii porte le caractère d'une vérité rationnelle nécessaire, et qui s'appuie, à bien des égards, sur la vérilîcation expérimentale. « 11 reste bien des lacunes entre les espèces d'époque consécutive, dit M. Albert Gaudry, en terminant ses Considérations générales sur les animaux fossiles de rAltiqm (2), il en résulte qu'on ne peut encore démontrer d'une manière positive que les espèces sont descendues les unes des autres ; mais les vides n'existent-ils pas dans nos connaissances plutôt que dans la série des êtres Ibssiles? Quelques coups de pioche donnés aux pieds des Pyrénées, des monts Himalaya et du Penlélique,
(1) M. Pouclicl, dans une noie présentée réceinmcnl ù rAcadémie des sciences (31 décembre 1866), disait avec beaucoup de justesse : « ... Il est an fait que nul •;éolo'5^ue ne conteste aujourdUiui, c'est que chaque période du globe a eu ses races d^aniinaux et des plantes ; or dans l'état actuel de la science on ne peut admettre que deux hypothèses : Vhétérogénie ou la 7m/tabilitc. » Presque tous les naturalistes, sauf l'étroit et orthodoxe Cuvier, génie singulicrenienl surfait, ont eu à un moment de leur vie la foi scientifique, la foi à hi filiation. Nous auaions donc pu accumuler les citations. Mais on trouvera avec raison que cette Introduction est déjà fort longue, et nous nous contenterons de citer quelques lignes d'Is. Geoffroy, qui, dans le progranjne de ses leçons sur \ Espèce (1855), appuyait dans les termes suivants la thèse de la filiation : « En paléontologie, à la thèse de la variabilité limilie correspond une hypothèse simple et rationnelle, celle de la filiation ; ù la doctrine de la fixité deux hypothèses également compliquées et invraisemblables, celle des créations successives et celle dite de translation, »
(2) Paris, 1866, p. 66.
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dans les sablières d'Eppelsheim on aux mauvaises terres (lu Nebraska, ont suffi déjà pour révéler entre des formes qui semblaient très-flisti notes, des liens étroits. Combien ces liens seront plus serrés, alors que notre science sera sortie de son berceau! Paléontologistes d'un jour, nous balbutions à peine quelques mois de rhisloire du monde, et pourtimt ce que nous savons indique de toutes parts des traits d'iuiion. Peu à peu les découvertes conduisent à adopter la théorie de la filiation des espèces; nous tendons vers elle comme vers la source oùnous démêlerons le pourquoi de tant de ressemblance que nous apercevons entre les figures des vieux habitants de la (erre. »
Nous louchons maintenant à la partie la plus diflicullueuse de la doctrine que nous avons entrepris d'esquisser. Supposé reconnu que la série animale est réelle, et que dans la succession des temps les formes organiques apparaissent de plus en plus parfaites; que les invertébrés, les poissons, les reptiles, les oiseaux, les mammifères, se sont succédé trèsin'égulièrement, offrant dans chaque classe, à mesure que les millions d'années s'écoulaient, une subdivi-
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sien do plus en plus grande des fonctions, des appareils de plus en plus isolés, el par suite des aptitudes de plus en plus complexes et une influence modificatrice de plus en plus grande sur le règne végétal comme sur le monde inorganique : s'ensuit-il nécessairement qu'une telle succession des form.es implique leur' transformation? Pour quiconque veut appliquer le raisonnement aux faits el en reconnaître les conséquences, la question n'est pas douteuse : bien des êtres qui vivent aujourd'hui à 'la surface du globe dérivent de ceux qui, disparus, lésion t précédés sur la terre, et, ainsi que le fait remarquer M. P. Bert, professeur à la faculté des sciences de Bordeaux, ce comme les formes dites spécifiques actuelles diffèrent notablement de celles qui les ont précédées, il s'ensuit nécessairement que la descendance implique la variation (1). »
Nous pouvons maintenant nous demander par quels procédés les êtres vivants ont pu se modifier au point d'offrir dans le temps une succession de formes pareille à celle que nous révèle la paléontologie. Avant M. Darwin on avait souvent tenté l'analyse des conditions qui pouvaient altérer les formes organiques, mais malgré la perspicacité et la science deLamarck, son ouvrage, auprès de celui du naturaliste anglais, semble n'être qu'un recueil de propositions, (lepen-
(!) P. Bert. Betm des cours scientifiques, 1866-07, p. 29.
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(lanl, presque loul y est indif|uo : les clinials, les saisons, la culture et la domeslicalion, mais par-dessus tout rexercicc fonctionnel, oïl, selon son expression, les habitudes, dont Télude minutieuse l'a conduit à formuler les deux lois suivantes ^ bien dignes d'être reproduites ime fois de plus :
I. Dans tout aaiiuil qui n'a point dépassé le terme do ses développements remploi plus fréquent et soutenu d'un organe quelconque fortifie peu à peu cet organe, tandis que le défaut constant d'usage de tel organe l'affaiblit insensiblement» le détériore, diminue progressivement ses facultés, et finit par le foire disparaître.
U. Tout ce que la nature a fait acquérir ou perdre aux individus par Tinflueoce des circonstances où leur race se trouve depuis longtemps exposée, et par conséquent par l'influence de l'emploi prédominant de tel organe ou (lar celle d'un défaut constant d'usage de telle partie, elle le conserve par la 'igénération aux nouveaux individus qui eu proviennent, pourvu que les chanjtanents acquis soient coimnuns aux deux sexes ou à ceux qui ont produit ces nouveaux individus (1).
Toutes les lois de M. Darwin sur la concurrence vitale et sur la sélection naturelle, sont contenues dans ces deux énonces, mais à peu près à la façon dont ranimai est contenu dans l'embryon. De plus, Lamai^ n'a parlé en détail que du besoin et de l-habitude ; il ne paraît pas avoir tenu compte des résultats du métissage et de riiybridilé, ni ceux que l'embryogénie comparée nous a révélés; enfin, il ne pouvait connaître ni les faits paléontologiques, ni, à plus forte raison, les légitimes espérances qu'ils font concevoir
(1) liamarcH, Philosophie zoologique. Paris, 1809, 1. 1, p. 235,
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pour les décoiiveiles lïilures. On ne saurait irop le répéter, en effet, de ce que la faune contemporaine dérive de la faune préexistante, il ne s'ensuit pas qu'elle dérive de celle que nous connaissons jusqu'à ce jour ; il y a même toutes sortes de raisons qui nojas obligent à admettre que le plus grand nombre dès types actuels n'ont pas leurs ancêtres directs dans les espèces qui, jusqu'à présent, ont été décrites. Mais comme le nombre des espèces fossiles s'augmente chaque jour, chaque jour nous fait découvrir de nouveaux liens entre le monde passé et le monde actuel.
Il suit de là que jusqu'à présent la paléontologie ne fournit dans la plupart des cas aux partisans des transibrm'alions organiques qu'une explication rationnelle de la succession des formes. Comment obtenir u|ie explication expérimentale? Par l'examen des laits de variations spontanées et factices, de reproduction sélective naturelle et artilicielle, et enfin des faits de métissage et d^hybridilé.
Comment, et dans quelles limites et dans quelles iiiflïiences les formes organiques peuvent-elles se modifier chez les individus, à l'état sauvage et domestique? C'est là une vaste question qui, pour être traitée dans chaque détail, organe par organe, appareil j)ar îippareil, individu par' individu, et influence ])ar influence, réclamerait un immense concours d'études. M. Darwin, dans son chapitre sur les Lois de /a ïy(- 7iabilitéy a rangé sous trois chefs principaux les in-
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tluences modificatrices individuelles : les conditmus extérieures^ les effets de Vtisage oit du défaut d'exercice des wganeSy et les corrélations de croissance. Il leur attribue une importance inégale : ainsi, les conditions extérieures, le climat, Tliabilat, le milieu vitiil, qui forment la base de ce que M. Berlillon a si justement désigné sous le nom de mésologie, n'ont pas pour lui toute la valeur directe qu'elles avaient aux yeux de Lamarck et de Geoffroy Saint-Hilaire. Mademoiselle Royer, dont nous aimons à citer les judicieuses notes ajoutées à sa traduction, a fait remarquer qu'en définitive la reproduction sélective ne pouvait accumuler danâ une espèce que les variations accidefitelles et utiles; car lorsqu'elles sont nuisibles elles conduisent nécessairement à l'extinction de l'espèce; mais le champ de leur action, ainsi restreint de moitié pour notre appréciation, n'en reste pas moins énorme.
Or, si l'on se rappelle toutes les phases par lesquelles a passé notre planète, on se rend compte à la fois de la nature des influences subies par les êtres vivants et de leur distribution géographique actuelle. Les périodes géologiques les plus analogues offrent, dans un même degré de similitude, les faunes et les flores les plus analogues. Selon Unger, si la végétation européenne de la période houillère offre les ressemblances les plus saisissantes avec celle des zones chaudes, c'est que les conditions du climat et du sol
Goo
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étaient pour l'Europe assez semblables aux conditions actuelles du Mexique, de l'Abyssinie, du cap de Bonne-Espérance, etc. Par contre, pendant la période crétacée, nulle analogie ni dans les êtres ni dans le inonde inorganique. En général, on peut affirmer que dans les genres qui ont à la fois des espèces fossiles et vivantes, celles-ci se perpétuent dans des conditions fort analogues à celles du milieu où celles-là s'étaient propagées-, et l'on peut ajouter qu'à l'époque où existaient les fossiles, les espèces actuellement vivantes n'existaient point. Cette double observation vient à l'appui de la descendance modifiée. Les singes, les éléphants, les ours, les hyènes, les rhinocéros, qui ont habité l'Europe, ii'ont plus de représentants directs (sauf cependant Velepfias Afrieanus)^ mais ils ont des représentants modifiés dans les espèces des parties du monde où se rencontrent des conditions analogues à celles qu'offrait l'Europe aux époques successives de ces faunes ; de même les ours, les chats, les cerfs, les tapirs, ont dans les deux mondes des formes spécifiquement différentes, mais dont le croisement n'a jamais été tenté; un grand nombre d'animaux domestiques ont pom* ancêtres des individus sauvages qui diffèrent grandement de leur postérité; dans le règne végétal, cela ne fait doute pour personne; mais dans le règne animal, la difficulté de trouver à travers les ressemblances acquises un ly|)e original est souvent d'autant considérable que
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nous connaissons à peine la faune des régions les plus riches de TAsie et de l'Amérique.
Quelle est, dans tous ces traits dislinclifs, la part qu'il faut faire à Faction des milieux cosmiques? Elle doit être énorme et semble n'être subordonnée qu'à une seule condition : la duré^. Cependant, même pour les temps historiques, et tout particulièrement |K)ur les trois derniers siècles, de nombreux observateurs ont témoigné des profondes modifications déterminées sur les espèces importées en Amérique à la suite de la conquête du quinzième siècle. L'une des plus curieuses serait celle de la transformation du cochon domestique, qui, au rapport du père Labat et de M. Roulin, se serait, à l'étal sauvage, singulièrement rapproché du sanglier dans les îles du golfe du Mexique et en Colombie. « Ces deux observateurs, dit M. de Qualrefages, s'accordent à dire que dans les deux localités, la tête plus grosse s'est élargie et relevée par le haut, que les oreilles se sont redressées, les défenses allongées. En même temps, la couleur est devenue uniforme. Partons ces caractères, les cochons marrons se sont rapprochés du sanglier ; mais, dans les deux contrées dont il s'agit, le pelage s'est montré entièrement noir, caractère qu'on ne rencontre nulle part dans l'espèce sauvage. Bien plus, dans les Parancos, à une hauteur de 2,500 mèlres, M. Roulin a vu les cochons libres se couvrir d'un poil épais, crépu, et d'une sorte de laine... Ces cochons ont donc
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conservé certains Irails des cochons domesliques ou acquis quelque caractère nouveau imposé par les conditions dans lesquelles ils avaient à vivre (1). » Des remarques analogues ont été faites sur le cheval, Tànc, le moulon et les oiseaux de basse-cour; mais on comprend que m)us devions renvoyer aux mémoires de MM. Roulin, Isid. Geolfroy, Prichard (2) et de Quatrefages pour leur description. Mentionnons eiicore les vues ingénieuses émises par Agassiz sur la distribution géographique des faunes dans leur rapport de similitude avec les différentes races d'hommes. La Société d'anthropologie a consacré de longues séances, dans le cours de l'année 1863, à l'étude de l'action des milieux. Des faits nombreux, mais trèsdébatlus, qui ont été produits dans ces débats, sur les pelones^ les caUmgos, les niatas et les poulets à crête osseuse ; nous aurons l'occasion de revenir sur les modifications de l'homme dans les mêmes conditions. M. de Quatrefages avance que le serin des Canaries et le dindon ont subi en Europe des altérations qui portent sur la couleur, la taille, la huppe et le chant (3). Mais c'est surtout parmi les plantes que
(i) Quatrefages, Unité de V espèce hmnaine, \k 112.
(2) Prichard, Histoire naturelle de l'Homme. Paris, 1803.
(5) L'une des modifications organiques les plus curieuses paraissent celles qui sont dues à Faction des milieux et celle des axolotls relatée dans la note suivante, que nous devons à M. P. Fischer : « En janvier 1864, le Muséum re<;oitdu Jardin d'acclimatation six axolutls provenant du Mexique. Ces individus vivent, dans Peau; ils portent, de chaque eùt^* du cou, ti'ois branchies qui sont relevées et abaissées do temps en temps par des nmscie^
les variations climatériques sont nettement établies. Les besoins et les habitudes, ou, si Ton veut, l'exercice fonctionnel des organes, constituent la seconde cause des variations. Examinons d'abord le défaut d'exercice. Sur Ce point, Lamarck allait aussi loin que possible : c< Ceux d'entre les animaux que les circpn-
indiqués par Cu?ier; leur queue est munie d'une large créle natatoire qui règne également sur le dos.
t Le 1 8 janvier 1865, une femelle est fécondée; elle pond le 19 et le 20. Au mois de mars, nouvelle ponte. En 1866, la même femelle a pondu quatre fois.
ff L^éclosion a lieu trente jours après la ponte ; huit ou dix jours après Tédosion, les pattes antérieures commencent à apparaître ; puis les pattes postérieures se développent, et au bout de huit mois les petits sont absolument semblables à leurs parents, à T exception de la taille.
t En septembre et octobre 1865, quelques individus commencent à se transformer complètement ; les houppes branchiales, la crête membraneuse du dos et de la queue disparaissent, la forme de la léte se modifie, la couleur change, ranimai devient terrestre et revêt l'apparence d'un batracien urodèle du genre ambystoma. Mais la transformation n'atteint que neuf individus sur quarantecinq résultant de la première ponte ; les parents conservent leurs caractères primitifiB et restent wcore des axolotls. Aujourd'hui même ils n'ont pas varié.
c En réalité, voici un animal qui devient adulte, acquiert des organes génitaux, se reproduit tout en conservant les caractères de l'état de larve ; il procrée des séries d'êtres aquatiques (siredon)^ semblables à lui-même, se reproduisant, et des séries d'êtres différents {ambystoma) à respiration pulmonaire ; et cependant ces séries proviennent de la même ponte. Il y a donc ici un véritable cas de dimorphisme ou disomérie organique. Gomme Ta trèsbien remarqué M. Duméril (Archives du Muséum, p. 265) dans son mémoire sur l'Àxolotl, ces états différents d'un même animal n*ont aucun rapport avec la génération alternante; puisque trois générations d'axololls sem- Mabies à leurs parents se sont montrées et que la transformation a atteint seuletkient quelques individus isolés.
c Que devient la définition classique de l'espèce en face de pareils faits? et que devient la notion même def l'espèce, si un même animal d'une organisation aussi élevée que l'axolotl, peut donner naissance à deux formes radicalement distinctes? »
stances ont mis dans l'habitude d'avaler les objets dont ils se nourrissent, dit-il, sans exécuter aucune mastication, se sont trouvés exposes à ce que leurs dents ne reçussent aucun développement (1). » A Tappui de celle hypothèse, il cite la baleine, les oiseaux et le fourmilier. De même chez les animaux qui n'ont point l'occasion d'exercer les yeux, ces organes s'atrophient et ne laissent que des vestiges. Darwrin a beaucoup développé ce point particulier de sa doctrine : « C'est un fait généralement reconnu, dit-il, que dans les cavernes de la Carniole et du Kentucky, vivent des animaux appartenant aux classes les plus diverses, et qui sont tous aveugles. Chez quelques crabes, le pédoncule oculaire demeure, quoique l'œil soit enlevé. Le support du télescope est encore là, mais le télescope avec ses verres est perdu. Comme il est difficile d'admettre que des yeux même inuliles puissent être d'une façon quelconque nuisibles à des animaux qui vivent dans l'obscurité, je ne puis attribuer leur perte qu'au défaut d'exercice (2). » Le professeur Owen a fait remarquer qu'il n'y a pas dans la nature de plus grande anomalie qu'un oiseau qui ne peut voler; Darwin cite cependant une espèce de canard de l'Amérique du Sud {micropteims brachypterus) qui ne peut que battre la surface de l'eau avec ses ailes, et il suppose que la progéniture du genre autruche avait des
(1) Lamarck, loc. cit., I, p. 246.
(2) Darwin, loc. cit., p. 169.
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habitudes pareilles à celle de l'outarde, et que la sélection naturelle a pendant une longue suite de générations accru le poids de son corps et sa taille ; il a donc fait c< im plus fréquent usage de ses pieds et moins de ses ailes, jusqu'à ce qu'elles devinssent ainsi incapables de vol. » .
Au défaut d'usage se rattache vraisemblablement les cas d'organes rudimentanés, atrophiés ou avortés ; tels seraient les mamelles chez les mâles des mammifères, les dents chez les fœtus de baleine, et même, selon Geoffroy Saint-Hilaire, chez certains oiseaux, qui, à Page adulte, n'en ont plus; les ailes, impropres au vol, d'un grand nombre de coléoptères et d'oiseaux ; les races domestiques, qui n'offrent que des rudiments de queue ou d'oreilles, les petites cornes pendantes qui parfois apparaissent chez les races sans cornes; tels sont, d'après Darwin, les exemples d'organes rudimcntaires dont l'origine se trouve dans le défaut d'exercice agissant sur la suite des générations de manière à réduire graduellement certains organes. » Lamarck va même jusqu'à dire que les serpents ont perdu leurs pattes « par suite d'efforts toujours répétés pour s'allonger afin de passer dans des espaces étroits. » Je cite à dessein cet exemple exagéré pour montrer avec quelle excessive facilité on peut tirer de cet agent de transformation organique des explications que l'on rendrait plus vraisemblables par une très-légère modification*
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L'exercice répété, mais non excessif, de certains organes amène, on le prévoit, des effets opposés. Les doigts palmés de quelques carnivores qui éventuellement plongent et pèchent le poisson, les bisons du Canada et les morses, par exemple, peuvent-ils être considérés comme une acquisition sélective? Lamarck n'hésite pas à attribuer la présence de ces mêmes membranes chez les oiseaux palmipèdes, à l'habitude d'écarter les doigts en nageant ; il se rend compte de la même façon des ongles allongés, recourbés en crochets des grimpeurs et de la conformation des échassiers. Tout cela est fort hypothétique. Mais, ce qui ne Test point, c'est l'adaptation d'un même ordre d'appareil à des fonctions très-diverses, qui déterminent des conformations spéciales. Tels sont les membranes latérales et les doigts palmés du galéopilhèque, organes de soutien plutôt que de vol, qui établissent une transition très-naturelle aux chauves-souris, dont les mêmes replis membraneux, plus développés, servent au vol. Telles sont encore les ailes de certains oiseaux qui servent de rames (microptère), de nageoires et de pieds (manchot), ou de voile (autruche). D'un autre côté, les nageoires de certains poissons, les daclyloplères, les pégases, les trygles, leur servent à se soutenir dans l'air, à la façon des ailes véritables.
M. Darwin a montré, dans son chapitre sur les Habitudes différentes parmi les individus de la même espèce et très^i/férentes entre des espèces très-alliées^
les modifications organiques que produisent les changements d'habitudes chez les pics et les pétrels, et chez un grand nombre d'animaux. Mais, malgré les vues très-ingénieuses émises par mademoiselle Royer sur l'origine des reptiles volants et sur les transformations récurrentes (1) des oiseaux et des mammifères, tout ce que nous savons sur cette
(1 ) Au sujet de ces métamorphoses récurrentes, on lira ici avec intérêt une note que je dois encore à Tobligeance de mon savant ami M. P. Fischer, aide naturaliste au Muséum :
c 11 serait inexact d'admettre un perfectionnement dans le développement d'un même animal depuis les premiers moments de la période embryonnaire. Si la proposition est vraie en général, elle offre de nombreuses eiceptions, et ces exceptions rentrent dans la classe des métamorphoses régressives.
« Ainsi Tembryon deThuitre représente un animal beaucoup plus parfait que lliuitrc adulte ; il possède un appareil locomoteur (vélum) qui lui permet de nager avec rapidité, il est muni d'yeux et d'oreilles qui lui manquent dès qu'il est filé. Parmi les gastéropodes, les chitons n'ont des yeux que dans la période embryonnaire ; les hipponyx perdent leur opercule et leur pied à la fin de cette même période.
< Quelques acéphales perforants (pholadidea) arrivés à l'âge adulte ferment leur manteau, et sécrètent des pièces calcaires qui rendent tout mouvement impossible, leur pied disparait et l'animal auparavant travailleur et actif reste dans une immobilité absolue. Ici la transformation régressive ne se montre que lorsque l'animal a atteint sa taille normale.
« Eu suivant le même ordre d'idées, ne trouvons-nous pas une transformation régressive dans le changement de caractère et d'aptitude qui survient chez les singes anthropomorphes à l'âge adulte? L'intelligence si développée chez ranimai jeune subit une dépression corrélative de la diminution de l'angle facial et de la prédominance des instincts.
c La nature peut donc se transformer en abaissant ses manifestations au lieu de les élever dans l'échelle organique, et l'importance de cette propriété est ca^tale au poiAt de vue de la doctrine de la filiation des êtres ; sans cela nous ne ferrions plus aujourd'hui que les derniers termes des transformations perfiedionnées ; les êtres inférieurs n'existeraient pas. i»
grande et belle question, en réalité, a plutôt le caractère d'une vérité rationnelle que celui d'un fait expérimental; car, dans Tindividu, les limites des variations sont étroites; si l'on veut les dépasser, l'équilibre organique s'altère, la mort survient rapidement; les modifications artificielles ou naturelles ne peuvent se réaliser que dans la suite des» générations ; or, nos éludes sont trop récentes pour que les résultats soient très-considérables. Et cependant, ceux qu'on a obtenus pour les pigeons sont anatomiquement à la hauteur des différences génériques.
Ici intervient pour déterminer un pareil résultat, un procédé dont l'ouvrage de M. Darwin est un magnifique commentaire et même — abstraction faite de toute idée de mutabilité — une irrécusable démonstration : la sélection spontanée ou artificielle (1).
La sélection spontanée est ce phénomène en vertu duquel les variations accidentelles les plus utiles aux individus assurant leur supériorité, elles assurent du même coup leur reproduction dans la suite des générations. La sélection artificielle diffère de la précédente en ce qu'au lieu de perpétuer des variations utiles aux animaux eux-mêmes, elle perpétue des variations utiles à l'homme. « La nature fournit les variations,
(1) J*ai propose, il y a quelques années, de remplacer Pépithèto naturelle par spontanée. Tout est naturel, en effet, môme ce qui est provoqué. Mais tout n*est point spontané. (Voyez Presse scientifique, 1862,11, 571.)
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dit Darwin, l'homme les ajoute dans une direction déterminée par son utilité oujson caprice... — Si des variations utiles aux êtres vivants se produisent parfois, assurément les individus chez lesquels elles se manifestent ont les plus grandes chances d'être épargnées dans la guerre qui résulte de la concurrence vitale; et en vertu du puissant principe d'hérédité, il y aura chez eux une tendance à léguer ces mêmes caractères accidentels à leur postérité (1). »
On voit donc que la sélection est une forme de l'hérédité, ou, selon l'expression de M. A. Sanson, l'hérédité élevée à sa plus haute puissance. Ici se placerait dans une étude complète de la question des transformations organiques, l'élude de l'hérédité des particularités physiologiques qui comprennent un champ très'élendu, depuis les caractères les plus fugaces, la couleur des poils, les taches de la peau, jusqu'aux anomalies les plus extraordinaires, telles que l'excès dans le nombre des doigts, l'absence de quelques phalanges, les houppes de plumes, Tabsence de cornes chez les ruminants, le nombre des vertèbres caudales, les conformations crâniennes, le géantisme et le nanisme, l'albinisme, le mélanisme, etc., etc. C'est à l'aide de la sélection appliquée à Tune de ces varialions que Ton a formé presque sous nos yeux la plupart des races domestiques. On ignore jusqu'à
(1) Darwin, bco dt.y p. 44 et 150.
quel point toutes ces anomalies peuvent se transmettre et se fixer dans une race.
L'unité de l'organisme vivant a une conséquence qui contribue à augmenter la masse des variations; je veux parler des corrélations de croissance qui jouent en tératologie un rôle capital et en vertu desquelles toute modification entraîne de près ou de loin une modification correspondante dans une série d'organes. L'hybridité, même à titre exceptionnel, vient enfin compléter Ténumération des procédés naturels qui déterminent la variation dans les* formes organiques. Nous en avons déjà parlé à propos de rhypothèse de l'espèce ; il n'est pas sans utilité d'y revenir. A la vérité, les savants qui se sont le plus occupés de la mutation des formes ne lui attribuent point une valeur de premier ordre; car à leurs yeux la sélection naturelle suffit, en définitive, à créer les espèces, toujours transitoires. Et cependant on conçoit avec quelle rapidité plus grande les formes organiques pourraient se transformer si l'hybridité pouvait créer des espèces intermédiaires ; mais pour que
(1) On trouvera dans le savant ouvrage de M. Godron, de C Espèce, déjà cité, le tableau très-complet de toutes les modifications anatomiques que nous offrent les animaux domestiques par rapport à leur type sauvage ou sous différents climats : le chien, Tâne, le cochon, le bœuf, le pigeon et les végétaux. On notera cependant que réminent professeur est placé au point de vue de la permanence des types ; il est toutefois difficUe de ne pas se ranger à l'opinion contraire en présence de la masse des faitb de variation qu'il a recueillis.
des plantes ou des animaux puissent produire^ il faut tout d'abord qu'ils offrent entre eux certaines ressemblances de structure et de constitution qui leur permettent de s'accoupler; en dehors de toute notion abstraite, la conservation des formes par la reproduction est donc favorisée par cette disposition naturelle qui pousse les animaux à rechercher des êtres en tout semblables à eux. Mais quand les différences sont de peu d'importance, l'affinité organique perd une part proportionnelle de sa valeur négative, et l'on peut voir dans des circonstances qui, à Tétat de nature, ne se rencontrent presque jamais, des accouplements entre espèces du même genre, et quelquefois même des accouplements entre genres très-différents. M. Broca, dans ses recherches, a rappelé les observations de Buffon, de Réaumur, et les siennes propres, sur ce point; mais ainsi qu'il le fait remarquer, « ce croisement ne s'effectue, et l'hybridilé n'existe que lorsque la constitution réciproque de la semence et des ovules est assez analogue dans les deux espèces pour permettre la fécondation. » Cela posé, il distingue différents degrés d'hybridité, savoir : l"" H. âgénésiquey c< produisant des métis de premier sang tout à fait inféconds, soit entre eux, soit avec les deux espèces mères, ne pouvant produire ni descendants directs ni métis de second sang; 2** H. dysgénésique^ produisant exceptionnellement des métis avec Tune ou l'autre des espèces mères : mais ceux-là sont stériles;
5°/f . paragénésiques^ mélis peu ou point féconds entre eux; mais féconds avec Tune des souches mères et produisant des mélis de second sang, fertiles avec les premiers ou entre eux, ou avec l'espèce la plus voisine; 4° H. eugénésique^ mélis féconds entre eux.
Cette classification montre combien la question est complexe et avec quelle légèreté on s'expose à la résoudre négativement; si Tonne tient com|)te de toutes les nuances à l'aide desquelles l'hybridité peut se manifester. De toutes les catégories si netlement établies par M. Broca, il y a de nombreux exemples : le bouc et la brebis, le chèvre et le mouton, l'âne et le cheval, les taureaux et les juments, le lapin et la hase, de nombreux oiseaux, le cheval et la vache, le chien et la louve, le bœuf et le bison, et en général les diverses espèces de l'ancien et du npuveau monde ont donné des hybrides à différents degrés de fécondité. Quant aux animaux inférieur.?, les expériences, d'ailleurs très-difficiles, n'ont point été tentées ; dans le règne végétal, l'hybridité, depuis les travaux de W. Herbert et de M. Naudin, n'est plus contestée. Il serait difficile d'apprécier la part de cette influence dans l'ensemble des transformations organiques ; il est sage, d'ailleurs, de s'abstenir de tout jugement sur ce point avant que des expériences systématiques qui demandent des sacrifices énormes viennent nous éclairer sur les lois de la fécondité. Mais que l'hybridité ait eu une part considérable dans les varialions individuelles
que confirmerait ultérieurement la sélection, cela est au plus haut point de probabilité.
Ce serait ici le lieu de tracer les lois générales qui président à toutes ces transformations. Mais on comprendra que nous laissions au lecteur le soin de déduire du tableau que nous avons esquissé l'idée d'un progrès dans la succession des êtres; ce progrès toutefois n'est ni collectif ni universel. Il est individuel et particulier. La nature, dans son ensemble, n'a point accru la somme de ses forces, elle les a autrement réparties. En sorte (juc Téquivalence organique se retrouve, par l'accumulation chez l'homme d'une partie des forces autrefois disséminées dans le monde organique inférieur. Un tel résultat s'est [jroduit en vertu d'une loi immanente dont M. Darwin a donné la théorie la plus ingénieuse, la concurrence vitale à la surface du globe, d'où résulte la prédominance, soumise à mille fluctuations, mais finalement décisive, des êtres supérieurs sur les inférieurs, c'est-à-dire le progrès : la domination de plus en plus marquée de l'homme sur les animaux en est la démonstration évidente. Mais bien loin que le progrès organique tende à multiplier les formes des êtres vivants, je pense, contrairement à l'opinion de M. Darwin, qu'il tend à les réduire et à supprimer, au profit de l'homme, toutes les races non domestiques, c'est-à-dire tout ce qui ne lui est pas d'ime ulilité immédiate. Ainsi l'état présent de
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riiumanilé peut être considéré comme une élape vers une forme encore inconnue de Texislence dont on peut apprécier, dans le lointain des âges, la distance et le perfectionnement par la distance du plus infime des animaux à Thomme occidental.
L'ouvrage de M. le professeur Huxley ne comprend pas Fexamen de toutes les questions que nous avons soulevée^à l'occasion de cette traduction. Il n'expose qu'un point spécial de l'immense problème, mais il l'expose savamment et habilement. Le premier des trois Essais qu'il contient, tout historique et physiologique, relate l'histoire naturelle des singes qui ressemblent à l'homme; le second est un substantiel traité d'anatomie comparée de l'homme et de ces mêmes singes; le troisième, que nous avons complété à l'aide des documents les plus récents, contient l'histoire des ossements humains fossiles, c'est-à-dire contemporains d'une faune et d'une flore différentes de celles des temps historiques.
On voit qu'il n'est point ici question de la genèse humaine. M. Huxley a voulu simplement tracer le tableau des relations mutuelles des animaux les plus
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élevés et des hommes; sur toute autre question il laisse au lecteur le soin de se faire une opinion. Qu'à ce titre, on nous permette d'ajouter encore une page à celte introduction, et nous aurons parcouru toutes les phases de la théorie des descendances modifiées.
Pour quiconque a bien compris les lois de la concurrence vitale et de la sélection naturelle, il est clair que si les types organiques vivants dérivent de types à bien des égards distincts, ceux-ci doivent avoir disparu ; car une variété ne peut disputer le sol aux autres variétés, dans des conditions exlérieures également favorables, qu'à la condition de les exterminer : et pour arrivera un tel résultat elle doit être nécessairement la mieux douée ; mais il arrive en général que c'esten vertu d'une adaptation plus facile aux milieux extérieurs que les variétés se perpétuent; dans les deux cas, les modifications organiques se produiront parallèlement à lems causes, c'est-à-dire avec une incalculable lenteur. Il en résulte que les caractères anatomo-physiologiques ne se distinguent dans la suite chronologique des êtres que par des nuances imperceptibles d^une génération à l'autre. On peut donc être assuré qu'en général, dans une même classe, plus les différences sont profondes entre deux genres, plus sont distantes les périodes de leur apparition dans le temps. C'est là, sans doute, pourquoi la science n'a pu jusqu'à ce jour répondre à la question : D'ail tnent V homme? que pose M. Huxley au coni-
mciicemcnl du second des essais contenus dans cet écrit.
A coup sûr, rhomme occidental contemporain, autant qu'il est permis de l'inférer de sa constitution anatomo-pbysiologique, ne provient d'aucun des singes que nous connaissons; vraisemblablement, l'humanité, dans son ensemble, ne provient même pas de l'une quelconque des races d'hommes réparties à la surface du globe. Les probabilités nous coiïduiront plus loin encore dans la voie des hypothèses et nous permettent d'admettre qye les hommes et les singes dérivent sans doute d'un assez grand nombre de formes organiques distinctes qui ont abouti respectivement à des expressions analogues, mais d'une portée différente par rapport à l'ensemble du règne animal/ Quoique dans Touvrage de M. Huxley il ne soit directement question ni de cette hypothèse ni de celle, de la dérivation immédiate, on trouvera peut-être que le simple examen des faits embryologiques, examen qui forme l^i base du plus remarquable de ces essais, vient plutôt confirmer la première que la seconde. Que nous montre en effet le célèbre professeur : Que les différences constatées entre les hommes inférieurs et les singes supérieurs ne sont pas plus considérables que celles qui existent entre les singes des degrés extrêmes. En d'autres termes, et tout en penchant visiblement vers la mutabilité progressive. M* Huxley se borne à démontrer dans les êtres supérieurs actuels
l'existence réelle de la série organique. Sans doute c'est là une condition indispensable du progrès, mais elle est loin d'être suffisante, et nous n'hésitons pas à dire que si nous n'avions qu'un chimpanzé à placer entre Michel-Ange et le premier des mammifères, il faudrait renoncer à toute généalogie naturelle de l'homme; car on ne conçoit pas en vertu de quelle secrète action, les anthropomorphes qui n'offrent aujourd'hui aucune tendance progressive auraient pu être poussés jadis vers le perfectionnement. La même remarque peut s'appliquer aux races humaines inférieures qui, loin de profiter de l'impulsion civilisatrice qui leur est donnée, s'éteignent et disparaissent chaque jour au contact des peuples européens. A ce point de vue, les singes anthropomorphes et les hommes de race inférieure me semblent représenter bien plutôt des formes incomplètes, impropres à toute évolution ultérieure, que des étapes de développement. Ce sont, si Ton veut, les branches collatérales et décidues d'un arbre dont le tronc vigoureux s'élance vers le ciel. Bien loin donc que les transformations organiques nous ramènent vers l'unité de type dans les différents ordres, il semble que le progrès consiste précisément dans l'extinction des êtres qui ne peuvent supporter les épreuves d'un degré de vitalité supérieur.
Ainsi l'homme a vraisemblablement pour progéniteiirs, dans un passé dont la date est incalculable, des êtres à formes anthropoïdes, qui serapprochaient de lui
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beaucoup plus qu'aucune des formes simiennes actuellement connues et qui, cependant, n'étaient point des hommes. Mais pour autant que nous pouvons rinférer du peu que nous savons sur les lois de la transformation des types, il nous est difficile d'admettre que les différentes espèces d'homme aujourd'hui connues puissent provenir les unes des autres. L'hypothèse qui leur donne une origine locale et qui suppose à toute une faune, une même tendance formatrice est bien mieux en accord avec Pesprit des faits. Elle a d'ailleurs pour elle l'autorité des hommes qui se sont le plus occupés de cette question, et notamment de C. Vogt, qui, dans ses Leçons sur Vhomme^ s'exprime ainsi : « Différentes séries parallèles de singes ont à leur sommet des formes d'un développement plus élevé, des types supérieurs gravitant vers le type humain. Prolongeons par la pensée le développement des trois types anthropomorphes jusqu'au type humain, qu'ils n'atteignent pas et n'atteindront jamais, nous aurons ainsi, provenant de ces trois séries parallèles de singes, trois races humaines primitives... » (P. 623.) Pour Gratiolet, les orangs et les gibbons sont les formes anthropoïdes du groupe des semnopilhèques, les chimpanzés sont les anthropoïdes du groupe des macaques et des magots, et les gorilles les anthropoïdes du groupe des cynocéphales (1). On voit que
(i) Gratiolel, Anatomie des troglodytes Àubryi, p. 2i'i.
cette opinion se rapproche singulièrement de celle de Vogt; Tune et Tautre accusent les tendances des types organiques.
Dans cette conception, les hommes n'ont donc point un ancêtre, mais une multitude d'ancêtres dont les races humaines modernes sont les expressions modifiées. Parmi ces nombreux efforts vers le perfectionnement des formes , il y a eu , çà et là, ainsi que nous l'avons observé chez les animaux, des tentatives avortées, des métamorphoses régressives et aussi des bonds prodigieux qui viennent compliquer les recherches généalogiques et décourager les esprits impatients. Cependant, on a souvent fait remarquer, avec raison, que les formes transitoires sont nécessairement les plus rares, et cette considération, unie au fait de la découverte d'une vingtaine d'espèces de singes fossiles dans les trente dernières années, ne contribue pas peu à encourager les recherches. Naguère M. Lartet a décrit les ossements du Dryopithecus fontanx, espèce de gibbon à longs bras trouvé dans TAriége, qui, par tons ses caractères ostéologiques, se rapproche de l'homme plus qu'aucune autre espèce, notammeril en ce qui est de la taille et de la mâchoire inférieure. Mais entre le dryopilhèque et l'homme le plus inférieur que nous coiinaissions, il y a encore une lacune considérable que l'avenir comblera. Le savant naturaliste C. Vogt n'hésite pas à dire que les
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microcéphales humains, qu'il considère comme des cas d'atavisme simien, « fournissent une série conduisant de l'homme aux singes, aussi complète qu'on peut la désirer, » Il dit encore que « Parrôt de développement qui a frappé l'enfant pendant sa vie intrautérine l'a maintenu à un degré intermédiaire entre l'honune et le singe, degré constituant d'ailleurs une des évolutions par lesquelles Terabryon humain doit passer dans le cours normal de son développement; » et il ajoute « que le crâne d'un microcéphale trouvé à l'état fossile, un peu endommagé, et privé de sa mâchoire inférieure ainsi que de la série dentaire de la mâchoire supérieure, devrait être, sans hésitation, déclaré par tout naturaliste comme un crâne de singe, car un pareil crâne n'offrirait pas le momdre trait caractéristique qui pût permettre d'autoriser une conclusion contraire (1). » Ajoutons, pour compléter le tableau, que M. Dupont a trouvé en Belgique, à la Naulette, sur les bords de la Lesse, une mâchoire inférieure qui offre évidemment des caractères simiens.
Toutefois, il faut convenir que, même en s'aidanl dfe l'ingénieuse hypothèse de Yogt sur l'atavisme des microcéphales, la distance des formes anthropoïdes à l'homme normal paraît toujours grande; plus nous avancerons dans la civiUsation d'ailleurs, et plus
(1) Yogt, Leçons sur Chomme, p. 356, â6i et â65.
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celle dislance augmentera. Ainsi que l'a fait remarquer M. Shaaffhausén : « Non-seulement les races humaines au plus bas de récheUe, qui présentent dans leur organisation maints rapports avec les formes animales^ finissent par s'éteindre, mais aussi les singes supérieurs qui touchent de plus près à l'homme deviennent de plus en plus rares, et dans quelques siècles ils auront peut-être entièrement disparu. »
S'il en est ainsi — et les faits contemporains le prouvent suffisamment — l'existence de formes fossiles transitoires, encore inconnues, acquiert un degi'é en quelque sorte mathématique de probabilité. On peut les chercher dans les cavernes avec un espoir aussi bien fondé que celui de l'astronome, que les perturbations des mouvements célestes dirigent vers l'espace inconnu. La mâchoire de la Naulette, évidemment pithécoïde, est, selon M. Broca, si réservé dans toutes les questions qui touchent à la transformation des espèces, « le premier fait qui fournisse un argument anatomique aux darv^inistes (1). » M. Prunerbey lui-même, et, selon lui, quelques crâniologistes de premier ordre, furent frappés, en contemplant ce maxillaire, de ses caractères tout à fait exceptionnels. Mais renvoyons, pour la question anatomique, au second et au troisième des Essais de M. Huxley, et,
(1 ) Voir, sur cette mâchoire, la discussion qui a eu lieu à la Société d'authropologie (Bulletins, 1866» p, 584).
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pour clore cette Introduction, disons quelques mots sur la physiologie comparée, et, en particulier, sur les phénomènes intellectuels, dont M. Huxley n'a point traité.
L'anatomie, qui jusqu'ici a été notre seule base d'examen, n'est en effet que l'un des procédés de la connaissance, et, parmi ceux-ci n'occupe le premier rang que grâce à la démonstration universellement et constamment véritiable qu'il comporte. L'observation physiologique, et, en particulier, celle des facultés intellectuelles et morales, va plus loin; plus compliquée, elle est soumise à des chances plus nombreuses d'erreur, mais elle devance toutes les démonstrations anatomiques. Nous n'avons pas besoin d'ossements intermédiaires entre les types pour être assurés que Tintellect humain et celui des animaux sont diversement taillés dans la même étoffe, et que pas une des aptitudes dont se largue notre orgueil n'est pas absolument étrangère aux animaux.
Mais pour rendre fructueuse une comparaison de cette nature, il ne faut pas prendre les termes extrêmes et les comparer, comme l'ont fait nombre d'écrivains de parti pris, qui se sont amusés à mettre en regard un Newton et un chimpanzé. Tout homme qui, par goût ou par profession, a été à même d'observer rigoureusement ses semblables, possède un certain nombre de cas qui lui ont laissé penser, sous de fraîches impres-
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sions; que souvent parmi les Occidentaux les plus avancés dans le développement mental, et chez des individus ayant toutes les apparences d^une bonne conformation, les facultés intellectuelles ne s'élevaient pas, dans les actes en apparence les plus élevés, au delà de l'imitation et de l'obéissance. C. Vogt, observateur minutieux et très-logique, a même retrouvé, chez les idiots microcéphales, tous les caractères psychologiques des singes; et, sans se soucier de l'objection superficielle tiréç de Tétat maladif, il a vu, dans ces cas^ nous l'avons déjà indiqué, des laits d'atavisme.
Il n'est cependant pas nécessaire de recourir aux microcéphales et aux faibles d'esprit pour établir des transitions de cel ordre. On pourrait objecter justement que les cas individuels ne peuvent faire loi et établir la moyenne de l'intellect des races civilisées pour déterminer la valeur d'un type abstrait, l'homme ; ici encore on trouverait un terme extrême. Mais si l'on étudie avec les voyageurs les habitants de quelques parties du nouveau continent et même de l'ancien, on trouve des groupes humains dont l'existence collective n'est que d'une nuance au-dessus de celle des primates ou des carnassiers. Sir J. Lubbock a résumé, dans son magnifique ouvrage sur les temps préhistoriques, la plupart des documents que nous possédons sur les sauvages modernes, et il suppute en terminant, les voles des naturalistes et des voyageurs en faveur de
celle de ces races qui a le plus de droit au titre a inenviable » d'être au plus bas de Féchelle. Les Fuégiens ont pour eux dans ce concours Cook, Darwin, Filzroy et Wallis. Mais les Busclimen, les Australiens et les Tasmaniens, les Ândamanites et quelques tribus du Nord-Amérique comptent « en leur faveur » d'illustres autorités ; il semblerait, qu'après avoir été témoins du degré d'infériorité de ces races, chacun des voyageurs se soit dit : On ne peut aller plus bas I Nus, sans abris qui soient incontestablement mieux construits que ceux des chimpanzés et des orangs, sans métaux, sans poteries, quelquefois sans même avoir l'idée de cuire leurs aliments, sans aucuns soins de propreté personnelle, livrés à une promiscuité complète, parfois sans animaux domestiques ni agriculture d'aucune sorte, sans aucune notion de devoirs, même envers les enfants, les malades et les vieillards, — ce ne serait qu'un jeu d'oisif de prendre la peine do prouver que sur bien des points certains animaux sont plus développés que ces peuplades, mentalement ol moralement. El, si dans cette énumération nous n'avons pas parlé du cannibalisme, c'est que quelques auteurs, trop pénétrés de l'idée que « l'homme » est d'une autre essence que les animaux, et sachant que les loups c< se mangent entre eux » plus rarement que les hommes, ont été jusqu'à noter là une marque de la supériorité du règne humain ! Pour ce qui est du feu, d'une part, quelques vopgeurs ont affiriné
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que certains singes du nouveau monde en connaissaient l*usage ; d'autre part, on a avancé à différentes reprises que les Tasmaniens, tout en possédant le feu, devaient l'entretenir constanament, car ils ne savaient comment le rallumer, et que les habitants de certaines îles océaniennes n'en avaientjamais vu avant l'arrivée des Européens ; mais, à mon avis, on a attaché trop d'importance à Tune et à l'autre de ces assertions. Il est c^tain que quelques singes ont des bâtons, et qu'ils se servent de pierres non-seulement comme armes de défense, mais encore comme outils pour briser les noix, et cela nous suffit : a Assurément, dit Lubbock, un très-petit pas nous conduirait de cette application à celle d'une pierre tranchante destinée à couper (1). » Mais nous devons laisser là ce parallèle, ou plutôt celte série, dont les termes sont si étroitement rapprochés. Cependant Lyell, Wilson et Lubbock, Spring, Garrigou, etc. , ont rendu tellement complète l'étude de l'archéologie préhistorique (2), qu'il serait Éien sédui-
(1) J. Lubbock, Pre^hûtoric Times ax iUustrated by ancient Bemains. London, 1865, p. 475.
(3) Citons ki, comme Tun des faits les plus heureux pour TaTancement de cette partie de la science de Tbommoy la création du musée de Saint- Gennain-en-Laye, unique au monde, où, dans les salles restaurées du vieux château, se trouYent réunis, rigoureusement dassés, la phis belle collection de documents préhistoriques et celtiques que Ton possède, sous la direction de M. A. Bertrand et d'un comité de savants spéciaux. La fondation du recueil périodique intitulé Matériauo! pour Vhistoire positive et philosophique de l homme, œuvre toute de dévouement, entreprise par M. G. do Mortillet, il y a déjà trois années, a aussi répondu h un véritable besoin. On peut voir en effet, par le nombre des traductions faites en France sur la
snnl d'esquisser un rapprochement entre les hommes fossiles du sol européen et les sauvage» modernes. Car si le grand problème de l'origine de l'être humain a sans nul doute reçu dans ces dernières années une solution voisine de la démonstration, les points particuliers de la question restent tout à fait obscurs. Sommes-nous les descendants généalogiques des hommes de Moulin-Quignon, de Chartres, d'Engis, du Périgord, de l'Ardèche et des Pyrénées (1), ou bien ces anciens possesseurs de notre sol auraient-ils entièrement disparu, vaincus par une race qui à son lour aurait cédé la place aux conquérants asiatiques? L'avenir nous l'apprendra. Ce qui est dès à présent certain, c'est que les races humaines contemporaines nous offrent des inégalités singulières dans leur aptitude au développement civilisateur, les unes s'y montrant absolument réfractaires, les autres, au contraire, offrant l'image d'une civilisation spontanée ou provo-
science de rhomme, que nous sommes fort en arrière des autres nations sur ce point, bien que la plupart des grandes découvertes paléontologiques et anthropologiques, telles que rhomme d'Abbeville et celui de Saint-Prest, le singe de Sansan, etc., aient été faites en France. Sans la fondation de la Société d'anthropologie, ces études, qui sont de premier ordre, n'auraient parmi nous pour adeptes qu'un très-petit nombre de savants spéciaux, et rignorance de leurs enseignements se ferait encore plus péniblement sentir chez les psycbologisles et chez les historiens.
(1 ) On trouvera très-compleis, sur toutes les questions qui se rattachent a ïhomme fossile, les documents originaux dans Vappendice à Touvrage de Gh. L}oU, Paris, 186^. Indiquons aussi le beau mémoire de MM. F. Garrigou et H. Filhol, Age de la pierre polie dans les cavernes des Pyrénées ariégeoises; Paris et Toulouse, 1864, avec 9 pi., et en général les nombreux travaux de M. Garrigou.
qiiée, comparable à celles du Mexicjue et du Pérou, par rapport aux tribus du nord de l'Amérique et de TAustralie, Ce fait incontestable, que M, Broca a comparé à l'aptitude à la domestication ou à son impossibilité, éclaire l'une des lois du progrès organique qui, ainsi que Darwin, Ta admirablement montré, n'est ni universel, ni constant.
M, Litlré, dans ses éloquentes Paroles de philosophie /
positive^ a noté quatre degrés successifs dans le développement humain : le besoin, dit-il, qui est le degré inférieur et premier; le moral, qui est le second: le sens etja culture du beau, qui est le troisième, et la science, qui est le quatrième. Dans un écrit tout récent sur les Phases sociales^ M, Letoumeau a établi sur des faits solides une succession analogue, à laquelle il donne les besoins comme mobile, en distinguant des besoins végétatifs, sensitifs, moraux et affectifs, et scientifiques (1). Des travaux de cet ordre, et non de vaines spéculations métaphysiques sur l'essence des êtres, nous donneront quelque jour les véritables lois du progrès humain.
Mais laissons ces questions compliquées et résumons ces données : nous avons vu que les races humaines contemporaines les plus inférieures ne s'élèvent que de fort peu de degrés au-dessus de certains animaux. Pour autant que nous en pouvons juger,
(1) Letoumeau, Bulletins de la Société d'anthropologie, 1867.
les hommes des époques les plus reculées parmi ceux qui nous ont laissé des documents positifs de leur existence sur le sol européen, n'étaient pas supérieurs aux Mincopies, aux Australiens et aux Esquimaux, si même — et telle est l'opinion de M. Roujou (1) — ils ne lui étaient inférieurs. Or, à moins de supposer que l'homme civilisé n'a pas d'ancêtres, il faut reconnaître en tout cas que nos ancêtres se rapprochaient infiniment plus que nous du gorille, qui se construit des huttes, el de l'orang-outang, qui se façonne des bâtons dans les bois de Bornéo; on peut donc se demander s'il y a eu pour l'homme, avant l'âge de pierre, un âge où le bois seul était en usage, mais déjà la date des êtres qui se fabriquaient de grossiers instruments de silex est incalculable; d'ailleurs la nature même de l'outil ne nous permettra sans doute jamais d'en décider, si tant est que le mot jamais, en matière de découvertes paléontologiques, puisse trouver une place légitime. Mais il y a un âge de bois pour les singes, et même, selon sir J, Lubbock, un âge de pierre,
« L'homme faible et chétif, errant et nu, sans industrie et presque sans armes, » selon les expressions de M. Broca, voilà l'homme qu'il faut comparer aux animaux, et non celui qui, poussé par l'instinct de son développement souverain, agrandit chaque jour la distance qui l'en sépare, en détrui-
(1) A, Roujou, Recherches sur VAge de pierre quaternaire dans les environs de Paris, Excellent résumé très-précis et très-savant de la question.
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sant tous ceux qu'il ne peut utiliser pour ses besoins.
En dehors d'un parallèle collectif, la comparaison des aptitudes isolées est loin de nous permettre de nous croire d'une autre essence que le règne animal tout entier, et il est facile de montrer que certains animaux possèdent souvent à un degré supérieur les facultés spéciales sur le nombre et la nature desquelles il est difficile de s'entendre. Ici encore il nous faut renvoyer aux Bulletins de la Société d'anthropologie j qui a consacré une partie de ses séances, en 1865, 1866 et 1867, à Tétude comparée des facultés mentales de l'homme et des animaux. Là toutes les faces de la question sont diversement envisagées par des hommes du plus grand savoir, et notamment par MM. Pruner-bey et Broca; il est difficile qu'il reste un doute sur l'identité de la nature des opérations mentales dans toute la série animale à ceux qui auront lu et contrôlé le mémoire de M. Broca, qui se termine par cette heureuse citation de Montaigne : « Il y a des ordres et des degrés, mais c'est soubs le visage d'une mesme nature. »
M. le professeur Bischoff vient de publier un travail crAniologique sur les singes anthropomorphes, où il est de nouveau question de la différence qualitative, et non-seulement quantitative de l'intelligence des animaux et des hommes, et le trait distinctif capital
* Bischoff, Ueber die Verachiedenheit in der Schadelbildung des GoriUa , Chimpanse und Orang, etc. Munchen, 1867-
que nous donne le savant anatomisle est toujours cette faculté de se réfléchir sur lui-même et de méditer sur ses origines, ses destinées et sa nature qui est si libéralement accordée à tous les hommes, M. Bischoff suppose ici sans nul doute que « tous les hommes » sont professeurs de philosophie dans quelque université allemande. Cependant il pourrait s^apercevoir, pour peu qu'il observe attentivement les hommes illettrés — et bien des lettrés — même sans aller en Australie ou en Afrique, que de tels problèmes n'ont jamais occupé Tesprit que très-exceptionnellement. Mais, ainsi que le dit M. Huxley, l'orgueil humain ne se résigne pas aisément à se croire pétri du même limon que les êtres inférieurs. Le charretier cruel, quidonne chaque jour dans nos rues l'exemple de la férocité, se croit issu des dieux de même que le fervent disciple de la généalogie biblique se croit fait à leur image, et à travers toutes les dissemblances apparentes, leur morale est comme la logique, uniforme et impitoyable : l'enfer éternel ou les châtiments sanglants à ceux qui, succombant sous le fardeau, ne peuvent traverser sans faiblir leurs dures épreuves. Aussi, pour répondre une fois de plus à des critiques sentimentales sur la dignité et la moralité humaines, je dirai que l'une et l'autre sont du côté de ceux qui croient à révolution progressive des êtres et qui mettent l'orgueil, non dans le passé, mais dans l'avenir. Que le lecteur et M. Huxley lui-même me pardon-
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ncnl celle longue Inlroduclion, qui s'écarle quelque peu des sujets plus précis traités dans ce volume, et qu'ils me permellent de me justifier : lorsque j'ai commencé cette traduclion, j'avais déjà été frappé par la lecture du texte anglais à une époque où l'occasion de le traduire ne s'était pas présentée ; mais j'avoue qae les réserves expresses et la méthode rigoureuse de M. Huxley m'avaient séduit bien plus que les déductions que l'on pourrait tirer d'un parallèle anatomique éminemment empreint des théories de Lamark et de Darwin ; ces théories mêmes, je les avais déjà exposées, sinon en adversaire, du moins en critique plein de défiance. Mais à mesure que je traduisais, vérifiant çà et là, lisant et relisant, et écoutant partisans et ennemis de ce que l'on appelle le darwinisme, je sentais mes défiances s'évanouir et mes scrupules disparaître. La traduction faite, j'étais partisan convaincu de la ïnutabilité des formes et, en définitive, du progrès organique. Si une telle modification dans mes opinions .ivait en quoi que ce fût besoin d'excuses, d'illustres exemples m'en fourniraient ; car presque tous les grands naturalistes de l'Allemagne, de l'Angleterre, de laSuisse et de l'Italie n'ont admis,mêmepartiellement, ces principes qu'après les avoir combattus. Or, cette Introduction n'est que le développement des phases par lesquelles j'ai passé pour arriver à mes convictions actuelles, phases que j'ai résumées en cinq divisions dont voici l'enchaînement :
L'homme n'a pas loujom^s existé ; certaines formes de la vie organique existaient avant lui : ou il en dérive ou il n'en dérive pas. S'il n'en dérive pas, son existence est surnaturelle ou miraculeuse, ce qui est nonseulement hypothétique, mais contradictoire ou tout au moins indémontrable. On sait en effet que rien ne naît de rien, et comme tout change sans cesse, tout est nécessairement une transformation; donc les formes vivantes dérivent les unes des autres, et jusqu'au jour où on aura démontré qu'il peut s'en former de toutes pièces là oii il n'y en avait pas, on sera en droit de dire qu^elles ont toujours existé, nécessairement sous d'autres formes, ce que confirme la paléontologie. Mais pour que ces vues puissent se soutenir, il faut vérifier trois ordres similaires de faits, savoir : la non-fixité de l'espèce, la transformation des types (1) et établir la série animale que traversent les espèces modifiées graduellement. Il faut enlin appliquer aux hommes les idées déduites de cet examen.
Tel a été le plan que, naturellement, j'ai suivi ; personne mieux que moi ne peut apprécier ses lacunes et l'insuffisance des détails dans l'exécution. Mon ambition est d'être lu, non avant le texte traduit, mais après ; et mon espoir d'avoir tracé un cadre dans le-
(1) Au moment de mettre i>ous presse, on nous communique une excellente brochure de M. G. Pennetier sur la Mutabilité des formes organiques ; nous regi'ettons exti^mement de n'avoir pas connu plus tôt ce travail récent, mais nous espérons nous en servir dans les noies du texte de M. Huxley.
quel toutes les questions de la biologie ontologique peuvent trouver leur place, quelles que soient les solutions particulières qu'on peut leur donner.
Si j'ai peu parlé, dans le cours de ce travail, du livre que j'ai traduit, c'est qu'il est tellement clair, que toute analyse m'a semblé superflue. Il a produit, on le sait, une grande impression en Angleterre et en Allemagne, et, quoique plusieurs années nous séparent de l'époque où il a été publié, celte impression, loin de s'afifaiblir, grandit avec la réputation scientifique de l'éminent professeur.'
Dans une courte préface, M. Huxley nous apprend qu'il a exposé à plusieurs reprises la substance de ces essais, tantôt devant des hommes voués à la culture des sciences, tantôt devant des ouvriers, dans ces lectures qui, depuis quelques aimées, rendent en France de si grands services à la civilisation, et qui, malheureusement entravées par mille liens, n'onl pas encore acquis tout leur développement. Cet examen répété d'un même sujet, à des points de vue variés, suffira, dit M. Huxley, pour persuader au lecteur que, vraies ou fausses, ses conclusions n'ont été présentées qu'avec lenteur et maturité d'esprit, et ces conclusions peuvent se résumer en ce dilemme : ou il y a transformation et progrès dans la vie organique, ou nulle théorie scientifique des êtres n'esl possible*
NOMENCLATURE DES SINGES
M. Huxley divise l*ordre des primates en sept familles d'une valeur syslcmatlque à peu près égale : les anlhropiniens (hommes) ; les catarrhinims (singes de Tancien monde) ; les platyrrhiniens (singes du nouveau monde) ; les arctopithàques (marmousets); les lémuriens (lemurs); les cheiromiens et les galéopithèqucs ou singes volants. Pour Cuvier, de Blainville, Duvernoy, etc., les hommes forment le premier ordre, et les quadrumanes le second ordre du groupe des primates ; mais les subdivisions sont , dans toutes les nomenclatures, depuis BufTon , fort analogues. La plus naturelle est celle qui est due à ce grand écrivain ; singes de Vancien continent, singes du rwMveau continent. Pas une des espèces de Tancien monde ne se trouvait en Amérique. On ne trouve de singes ni en Australie ni à la Nouvelle-Zélande. De plus, en règle générale, les espèces sont confinées à ime région.
Les singes de Tancien continent offrent des caractères distincts ; ils ont les narines ouvertes au-dessous du nez (d où leur vient leur nom de cato-rhiniens) et rapprochées par une cloison mince ; trente-deux dents. Ils comprennent le gorille, le chimpanzé, Torang, le gibbon, qui forment le groupe des anthropomorphes (singes sans queue de Cuvier); puis les singes à queue qui habitent Furchipcl Malais, la Cochinchine , Tlnde ou l'Afrique : nasique, semnopithèque, en telle, colobe (Abyssinie); les cercopithèques (guenons de Buffon); macaques, magots (sans queue, du nord de l'Afrique et de TEspagne) ; les cynocéphales (papions, mandriUcs, babouins, etc.).
Quant aux singes du nouveau monde, ils sont tous d'un type très-distinct des catarrhiniens : ils ont le nez aplati, leys narines ouvertes latéralement, une longue queue, point d'abajoues ni de callosités. Sous le rapport de la conformation crânienne, il n'y a point parmi eux de singes aussi voisins de l'homme que b chimpanzé; mais il n'y en a point d'aussi éloignés que les cynocéphales. Leur système dentaire est variable ; la plupart ont trente-six dénis. On les distingue généralement en trois groupes : !• les hélopithèques ou sapajous, qui comprennent les hurleurs, les atèles, les ériodes, les tagotriches et les sajous. Ils vivent tous sur les arbres, et ont une queue prenante; 2» les géopithèques ou sagouins, sont dépourvus de ces deux derniers caractères; leur longue queue, quelquefois très-épaisse, ne parait avoir aucune utilité ; on en distingue cinq genres : saimiri, callithrix, nyctipithèques, sakis, brachyure; 3' les arctopithèques (ours-singes), qui ont des griffes et trente-deux dents. Us se composent des ouistitis et des tamarins.
Les lémuriens ressemblent aux singes par la conformation de leurs membres ; mais ils ont la tète en museau pointu, qui les rapproche des insectivores. Ils comprennent les indris, les avahis et les makis, etc., et ils habitent presque tous Madagascar. Les cheiromiens et les galéopithèqucs, que M. Huxley considère comme deux familles, établissent la transition aux rongeur^ et aux chauves-souris. (Trad.)
HISTOIRE NATURELLE DES SINGES ANTHROPOMORPHES
LE GIBBOn — l'oRàNG — LE CHIMPANZÉ — LB GORILLE
Les Iradilions de l'antiquité soumises aux sévères épreuves de la méthode scientifique moderne se réduisent a^sez ordinairement à des rêves : mais il ^curieux de voir combien souvent ces rêves semblent être venus d'un demisommeil et avoir présagé la réalité. Ovide a entrevu* les découvertes de la géologie : l'Atlantide est imaginaire, mais Colomb trouva le monde occidental ; les formes bizarres des centaures et des satyres n'ont d'existence que dans le domaine de l'art, et cependant tout le monde connaît des créatures qui, plus qu'eux, tiennent de Thomme quant à leur forme générale et sont cependant aussi complètement bestiales que cette moitié des combinaisons mythologiques qui appartient au bouc et au cheval. De ces êtres, qui ressemblent à l'homme, je n'ai rencontré aucune mention
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plus ancienne (1) que celle qui se trouve dans l'ouvrage de Pigafetla : Description du royaume de Congo (1), tracée d'après les notes d'un marin portugais, Eduardo Lopez, et publiée en 1598. Le dixième chapitre de cet ouvrage est intitulé : De animalibus qux in hac provincia reperiuntury et contient un passage très-court où il est dit que « dans le pays de Songan (Song?), sur les rives
• /' Fio. 1. — Simix magnatum deliâx (De Brt).
du Zaïre, il y a une multitude de singes qui procurent aux soigneurs les plus grandes distractions en imitant les gestes
(1) La relation du péi^ple dliannon, d'où a été extrait le nom de gorille , niiMilionne une espèce d'anthropoïde qui parait se rapporter aux chimpanzés. i'iinc parle dfis « singes qui ressemblent le plus à Thomme i (livre VII, Lxxx ) de façon à ne pas nous laisser douter qu'il n'eût quelque connaissance des anthropomorphes africains. (Note du Irad.)
(2) RcgnuM Congo : hoc est vera descfiplio regni Africani quod tant ab incolis quant Ltisitanis Congus appellatur, per Fhilippum Pigafettam, olim t^x Ëdoardo Lopez acroamatis lingua italica excerpta, nunc Latio sermone do* nata ab Aug. Cassiod. Reinio. Iconibus et imaginibus renim memorabilium quasi vivis, opéra et industria Joan. Theodori et Joan. Israelis de Bry, fra-^ trum exornata. Francofurti, hdxctiii.
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de l'homme. » Comme ceci peut s'appliquer à presque tous W genres de singes, je n'y eusse point fait grande attention si les frères deBry,dont les gravures ornent l'ouvrage, n'avaient jugé convenable, dans leur onzième argumentum^ de représenter deux de ces nmix magnatum delicix. La partie de cette gravure qui représente les singes est fidèlement copiée dans la figure 1 ; on remarquera qu'ils n'ont point de queue, qu'ils ont des bras très-longs, de grandes oreilles, et qu'ils sont à peu près de la taille des chimpanzés. Il se peut que ces singes soient le produit fictif de l'imagination de ces frères ingénieux, non moins que le dragon bipède et ailé à tête de crocodile, qui orne la même gravure ; mais il se peut aussi que les artistes aient tracé leur dessin d'après quelque description essentiellement fidèle du gorille ou du chimpanzé. Dans les deux cas, quoique ces dessins méritent d'être remarqués en passant, les plus anciennes descriptions dignes de foi et quelque peu précises d'un animal de ce genre datent du dix-septième siècle et sont dues à un Anglais.
La première édition de ce livre extrêmement amusant, qui a pour litre Purchas his Pilgrimage^ a été publiée en 1613. Là on trouve beaucoup de renvois aux relations d'un certain « Andrew Battell (mon très-proche voisin demeurant à Leigh Essex), qui servit sous Manuel Silveira Perera, gouverneur, pour le roi d'Espagne, delà cité de Saint-Paul, et qui, avec ledit gouverneur, voyagea fort avant dans le pays d'Angola. » Purchas dit encore : « Mon ami Andrew Battell, qui vécut dans le royaume de Congo » et qui a a la suite de quelque querelle avec les Portugais (dans le rang desquels il était sergent de troupe) vécut pendant huit ou neuf mois dans les bois. » De ce vieux soldat, usé par les intempéries, Purchas fut extrêmement surpris d'apprendre qu^il existait « un genre de grands singes, si l'on peut les
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;i(»peler ainsi, sans queue, de la taille d'un homme, mais dont les membres ont une longueur double et une force proportionnelle, velus sur toute la surface, mais à d'autres égards en tout semblables aux hommes et aux femmes dans leur conformation physique (1). Ils vivaient de fruits sauviiges, que leur fournissaient les arbres et les bois et se logeaient i)endant la nuit sur les arbres. »
Cette citation est cependant moins détaillée et moins i laire dans ce qu'elle avance que certain passage ^u troisième chapitre de la seconde partie d'un ouvrage intitulé Vurchm hh Pilgrimes^ publié par le même auteur en 1 625 ; ce passage a été souvent cité, quoique peut-être jamais il ne l'ait été correctement. Le chapitre qui le contient est inlitulé : c< Ave)Uures étranges d'Andrew Battell^ de Leigk en EsseXj fait prisonnier par les Portugais et enrotjé à Angola, qui vécut dans ce pays et dans les régions environnantes pendant près de dix-neiifans. » La sixième section de ce chapitre a pour titre : « Des provinces de Ihngo, Calongo, Mayombe, Manikesocke, Motimbas; des singes monstres pongo^ de leurs chasses : leurs idolâtries, avec plusieurs autres observations. »
<t Cette province (Calongo) confine à Test à celle do Hongo, et au nord à celle de Mayombe, qui est à dix-neuf lieues de Longo en longeant la côte.
« La province de Mayombe est toule couverte de bois et (le plantations, si touffues qu'un homme y |>eut voyager vijigt jours à l'ombre, sans sentir le soleil ou la chaleur. On n'y trouve aucune espèce de blé ni de graine, de sorlc que les habitants vivent uniquement de plantes et de ra-
(1) « A cette exception que leurs jambes n^ont pas de iiioUels. » (Éd. de I(>i6.) Et dans une note marginale « ces grands singes sont appelés Pongo's. »
cines de diverses sortes, Irès-bonnes, el de noisettes. Il n'y a non plus ni animaux domestiques ni volailles.
ce Mais ils ont en grande quantité de la chair d'éléplianl qu'ils estiment beaucoup. Ils ont aussi plusieurs espèces de bêtes sauvages, et un choix abondant de poissons. Il y a, à deux lieues vers le nord, une baie sablonneuse, le cn|) Negro (1), qui sert de port à Mayombe. Quelquefois h s Portugais y chargent du bois de campêche. On y trouve une grande rivière appelé^Banna ; dans Thiver on ne peiit la remonter à cause des vents variables qui font la mer grosse à son embouchure.
«Mais quand le soleil a atteintsa déclinaison méridionale, un bateau peut y être mis à flot, car la pluie en calme les eaux. Cette rivière est très-grande; elle a beaucoup d'rlos qui sont peuplées. Les bois sont si remplis de babouins^ i]c petits et de grands singes et de perroquets, qu'il serait effrayant pour un homme d'y voyager seul ; il y a aussi deux espèces de monstres, qui sont communs dans ces bois iM très-dangereux.
« Le plus grand de ces deux monstres est dans leur langue appelé po)igo; le plus petit engeco. Le pongo est, dans toutes ses proportions, pareil à un homme, mais sa stature est plutôt celle d'un géant que celle d'un homme^ car il est très-grand. Il a une face humaine, les yeux caves et de longs poils au-dessus des sourcils. Sa face, ses oreilles et ses mains sont glabres. Son corps est couvert de poils, mais ils ne sont pas très-épais, et sont d'une couleur brune foncée.
c( Il ne diffère d'un homme que par les jambes qui n'oni pas de mollets. Il va toujours sur ses jambes et poile ses mains entrelacées sur la nuque, lorsqu'il marche sur
(1) Note (le Purchns : « Le cap Négro est à XQ"" nu sud de In ligne, p
le sol. Il dort sur les arbres et se bâtit des abris contre la pluie. D se nourrit des fruits qu'il trouve dans les bois et de noix, car il ne mange aucune espèce de chair. 11 ne parle pas et n'a pas plus d'intelligence qu'une bêle. Les habitants de cette contrée, quand ils voyagent dans les bois, allument des feux là où ils dorment la nuit et le matin. Lorsqu'ils sont partis, les pongos viennent s'asseoir autour du feu jusqu'à ce qu'il s'éteigne, car ils n'auraient pas l'intelligence d'en rapprocher les tisons. Ils vont de compagnie et tuent souvent les nègres qui voyagent dans les bois. Quelquefois ils tombent sur les éléphants qui viennent chercher leur nourriture auprès du lieu ou ils sont réunis ; ils les battent à coups de poings, et les frappent avec des pièces de bois, de sorte que ceux-ci s'enfuient en mugissant. Les pongos ne sont jamais pris vivants, car ils sont si vigoureux, que dix hommes ne peuvent en maintenir un seul, mais on prend souvent des jeunes en tuant leurs mères avec des flèches empoisonnées.
a Le jeune pongo se suspend au sein de sa mère, ses mains serrées autour d'elle, de sorte que lorsque les gens du pays tuent une femelle, ils s'emparent du petit toujours appendu à sa mère.
« Quand l'un meurt parmi eux ils couvrent le mort de grands las de branches et de bois que l'on trouve facilement dans la forêt (1). »
(1) Note marginale de Purchas, p. 982 : « Le pongo, singe géant. Battell nio dit, dans une conversation, que Tun de ces pongos prit un de ses petits nègres^ qui passa un mois avec eux ; car ils ne font aucun mal à ceux quMls surprennent à Timproviste qqand ceux-ci ne les regardent pas, ce que le nègre avait évité. H raconta que leur hauteur était "celle d'un homme, mais qu'ils avaient à peu près deux fob son volume. J'ai vu ce jeune nègre. Ce que Tautie monstre devait être, il a oublié de le dire; ces manuscrits n'ont été en ma possession que depuis sa mort; car autrement, dans nos fréquentes conversations, je Teusse appris. »
II n'est pas difficile de reconnaître exactement la région dont parle BattelL Longo est sans doute le nom du pays ordinairement appelé Loango sur les cartes. Mayombc est situé à dix-neuf lieues environ de Loango, sur le littoral ; et Cilongo ou Kilonga, Manikesocke et Motimbas sont encore mentionnés par les géographes. Cependant le cap Negrode Battell ne peut pas être le cap Negro moderne, qui est situé au lô"" degré de latitude sud, puisque Loango luimême est placé au 4'' degré de latitude sud. D'un autre côté, la « grande rivière appelée Banna » correspond trèsbien aux rivières appelées par les géographes modernes la Gamma et leFernand Vas, qui forment un grand <lelta sur cette partie de la côte africaine.
Cette contrée de Camma est située à peu près à un degré et demi sud de l'équateur, tandis qu'à quelques milles au nord de la ligne coule le Gabon, et à un degré environ au nord de ce dernier fleuve, la rivière Money, toutes deux très-connues des naturalistes modernes comme les endroits d'où proviennent les plus grands singes anthropomorphes. En outre, encore à présent, le mot engeco ou n'schego est appliqué par les naturels de ces contrées à la plus petite des deux espèces de grands singes qui les habitent. On ne peut donc pas douter raisonnablement qu'André Battell ne parlât de ce qu'il connaissait par sa propre expérience, ou tout au moins par des récits directs des naturels de l'Afrique occidentale. Néanmoins « l'engeco » est cet ce autre monstre » dont Battell ce a oublié de relater » la nature, tandis que le nom de pongo appliqué à l'animal dont le caractère et les habitudes sont si entièrement et si soigneusement décrites semble s'être éteint au moins dans sa forme et dans sa signification premières. En effet, il est évident que non-seulement du temps de Battell, mais même à une date plus récente, on employait le nom
(le pongo dans un sens tout différent de celui qu'il lui donne.
J'en donnerai pour exemple le second chapitre de l'ouvrage de Purchas, que je viens de citer et qui contient c< une description historique du royaume d'or de Guinée, etc., etc. ^ traduite du hollandais et comparée également au latin, » où il est dit (page 986) que :
« Le fleuve Gabon coule à environ quinze milles vers le nord de Rio de Angra, et à huit milles au nord du cap de Lopez Gonzalvez (cap I^opez) . Elle est située directement sous la ligne équinoxiale, à quinze milles à peu près de Saint- Thomas. Il arrose une vaste contrée qu'il est aisé de reconnaître. A l'embouchure de cette rivière est un banc de sable dont la profondeur est de trois ou quatre brasses. Il s'oppose vigoureusemrat au courant qui porte les eaux vers la mer. Ce fleuve, à son embouchure, a une largeur d'au moins quatre milles. Mais lorsque vous arrivez auprès de l'île appelée Pongo, il n'a pas plus de deux milles de large... Sur chaque côté de la rivière se trouvent des arbres... L'île appelée Pongo renferme une montagne d'une hauteur énorme. »
Les ofBciers de la marine française dont les lettres sont jointes au dernier et excellent essai de Isidore Geoffroy Saint-Hilaire sur le gorille (1 ) mentionnent en termes semblables à ceux de Battell la largeur du Gabon, les arbres qui croissent le long de ses rives et la violence du courant de ce fleuve. Ils décrivent deux îles dans son estuaire : l'une basse, appelée Perroquet ; l'autre élevée, présentant trois montagnes coniques et appelée Goniquet ; M. Franquet dit expressément que l'une d'elles autrefois était appelée Mmi'Pongo^ ce qui signifie seigneur de Pongo, et que les
(1) Isîd. Geoffroy Saint-Hilaire, Archives du Muséum, t. X.
PTPongues (nom que, selon lui, se donnent les naturels du pays, ainsi que le reconnaît le docteur Savage) appellent l'embouchure du Gabon NPongo^
Il est si facile, dans les relations avec les sauvages, de confondre leurs applications des mots aux choses, que l'on est d'abord disposé à croire que Battell a confondu le nom de la région où ce « grand monstre » abonde encore, avec le nom de l'animal lui-même. Mais il est tellement exact en d'autres matières (et notamment dans le nom qu'il donne au « plus petit monstre) » que l'on hésite à l'accuser d'une erreur. D'un autre côté, nous trouverons un voyageur, une centaine d'années après Battell, qui cite le nom de Boggoe comme étant appliqué à un grand singe par les habitants d'une partie toute différente de l'Afrique, la sierra Leone.
Mais je laisserai cette question à résoudre aux voyageurs et aux philologues. Je ne m'y serais pas arrêté aussi longtemps sans le rôle curieux joué par le mot a pongo » dans l'histoire récente des singes anthropomorphes.
La génération qui succéda à Battell vit le premier de ces singes qui ait jamais été amené qu Europe, ou du moins le premier dont la visite trouva un historien. Dans le troisième livre de Tulpius qui a pour titre : c< Observationes medics&\ » publié en 1641 , le cinquante-sixième chapitre est consacré à ce qu'il appelle Salyrm indiens^ a nommé par les Indiens orangs-outangs ou hommes des bois, et par les Africains quotas morrou. » Il donne un excellent dessin (fig. 2), fait évidemment d'après nature, spécimen de cet animal « nostra memoria ex Angola delatunij » offert à Frédéric-Henri, prince d'Orange. Tulpius dit qu'il était aussi grand qu'un enfant de trois ans, aussi fort qu'un enfant de six ans, et que son dos était couvert de poils noirs. Il s'agit évidemment d'un jeune chimpanzé.
Aj. .
Entre temps fut connue, mais tout d'abord sous la
-ffcmo Sylveftrù.
OrangOitianff.
FiG. 2. — L'orang-outang d'après Tulpius (1641)
forme mythique, l'existence d'un autre singe asiatique semblable à l'homme. Bontius (1658) donne la description el la gravure, aussi fabuleuse que ridicule, d'un animal qu'il appelle orang-mitangj et' bien qu'il dise : a vidi ego ciijus effigiem hic exhibeOy » cette image (1) n'est autre que celle d'une femme très-velue, d'un aspect assez avenant, avec des proportions et des pieds tout à fait humains. Tyson, le judicieux anatomiste anglais, disait avec raison de cette description de Bontius : a J'avoue que je me défie de la description tout entière. »
C'est à Tyson et à son collaborateur Cov^per que nous devons la première description d'un singe anthropomorphe
(1) Voyez page 11 2, figure 6, pour la copie qu'en a faite Hoppius.
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quipuisse avoir quelque droit d'êtreconsidérée comme scientifique, exacte et complète. Le traité intitulé « P Orangoutang^ sive Homo sylveslris, ou l'anatomie d'un pygmée comparée à celle d'un singe à queue, d'un singe sans queue et d'un homme (1), » publiée par la Société royale, en 1699, est réellement un ouvrage d'un mérite remarquable, qui servit de modèle, à quelques égai'ds, à de nouveaux investigateurs. Ce « pygmée, » nous dit Tyson, vient d'Angola, en Afrique, mais il avait été pris beaucoup plus loin dans l'intérieur du pays. Ses cheveux étaient roides et noirs comme du charbon ; lorsqu'il marchait comme uji quadrupède, à quatre pattes, c'était maladroitement; il ne plaçait pas la paume de la main étendue sur la terre, mais il marchait sur la face externe des doigts, la main fermée, (knuckles), et, d'après ce que j'observais, je crus qu'il marchait de la sorte, alors qu'il était. trop faible pour supporter son corps. Du sommet de la tête à la plante des pieds je mesurai vingt-six pouces. »
Ces caractères, même sans les excellentes gravures de Tyson (fig. 3 et 4) suffisent à prouver que ce qu'il appelle c< pygmée» est un jeune chimpanzé. Mais comme j'ai eu, de la façon la plus inattendue, l'occasion d'examiner le squelette même de Tanimal que Tyson avait disséqué, je puis témoigner en parfaite connaissance qu'il s'agit
(1) Orang-outang sive Homo sylvestris or the Anatomy ofa pigmie conu pared ivith thaï ofa numkey an ape and a man, — Le texte anglais contient souvent les mote ape et monkey, qui n'ont en français moderne qu'une seule expression : singe. Au temps de Buffon, il n'en était pas ainsi : le vrai singe de Buffon était, comme Vape des Anglais, sans queue; puis Tenaient les babouins, et entre les deux, comme intermédiaires, les magots (cynocéphales), puis les guenons, etc. Quand Fauteur anglais parie des singes en général, il dit presque toujours : « Apes and monkeys. t Nous traduirons par singes, quoique dans notre opinion ape désigne le singe anthropomorphe sans queue et rnonkey, l'ensemble des singes inférieurs. (Note du trad.)
bien ici d'un verilable Troglodytes niger^ encore trèsjeune (1).
Fie. 5 et 4. — Le Pygmoe d'après Ttson (1699).
Quoiqu'il ne méconnût point les analogies que lui offrait son pygmée etThomme, Tyson ne négligeait en rien leurs différences, et il termine son mémoire, premièrement par rénumération, sous quarante-sept chefs distincts, des poinis
(1) Je suis redevable au docteur Wright (de Gheltenbam), dont les travaux paléontologiques sont si connus, de m'avoir fait connaître cette pièce intéressante. D parait que la petite-fille de Tyson a épousé un docteur Âllardycc, médecin renommé de Ghellenham, et lui a apporté, dans sa dot, le squelette du pygmée. Le docteur Allardyce Ta offert au musée de Cheltcnhaui, et, grâce à l'intervention de mon ami le docteur Wright, les administrateurs du musée ont bien voulu me permettre de lui emprunter ce qui, peut-être, en forme le plus remarquable ornement.
par lesquels rorang-outangou pygmce ressemblée l'homme plus que ne lui ressemblent les grands et petits singes; il donne ensuite le résumé, en trente-quatre très-courts alinéas, des particularités par lesquelles « l'orang-outang ou pygmée diffère. de l'homme et ressemble davantage au genre des singes sans queue et des petits singes. »
Âpràs un examen attentif de la littérature existant de son temps, sur ce sujet, notre auteur aboutit à cette conclusion que son pygmée n'est identique ni à l'orang de Tulpius et de Bonlius, ni au qiu)ias morrou de Dapper (ou plutôt de Tulpius), le Barris de d'Arcos, ni au pongo de Battell; mais qu'il ressortit à une espèce de singes probablement identiques aux pygmées des anciens, et, ajoute Tyson, quoiqu'il « ne ressemble à rhomme en plusieurs de ses parties plus qu'un genre quelconque de singes ou d'aucun autre animal que je connaisse au monde, cependant je ne puis le considérer comme hybride {mixt génération); il forme une bête brute^ sui generis^ et une espèce particulière de grands singes. »
Le nom de chimpanzé^ sous lequel est maintenant si bien connu l'un des grands singes d'Afrique, semblerait avoir été mis en usage dans la seconde moitié du dixhuitième siècle; mais le seul nouveau document qui ait ajouté, à cette époque, à ce que nous connaissions des singes anthropomorphes de l'Afrique, fait partie du Nouveau voyage en Guinée^ par William Smith, ouvrage qui porte la date de 1744.
En décrivant les animaux de Sierra Leone, page 51 , cet écrivain dit : c<Je décrirai maintenant une singulière espèce d'animal, appelé mandrill (1) par les blancs de cette
(1) • Mandrill » semble signifier un singe semblable à ri.omme, le mol dnll ou dril ayant clé autrefois usité en Angleterre pour désigner un singe
œnirée. J'ignore l'étymologie d'un tel nom, et jamais auparavant je ne l'ai entendu ; ceux qui s'en servent ne peuvent eux-mêmes me le dire, si ce n'est que c'est à cause de leur étroite ressemblance avec les créatures humaines,
FiG. 5. — « Le mandrill, » lao-simile de la planche de M. AV. Smith
quoiqu'ils niaient rien du tout du grand singe. Leur corps, quand ils sont arrivés à leur entier développement, est aussi volumineux en circonférence que celui d'un homme de taille moyenne; leurs jambes sont beaucoup
sans queue (Âpe) ou un babouin. Ainsi, dans la cinquième édition de l'ouvrage de Blount (c Glossographia ou Dictionnaire donnant le sens des mots difficiles de tous les langages, quels qu'ils soient, maintenant employés dans notre langue anglaise raffinée..., très-utile à tous ceux qui désirent comprendre ce qu^ils lisent b), publié en 1681, je trouve « dril, instrument destiné à couper la pierre, avec lequel on peut percer de petits trous dans le marbre ; désigne aussi ce que Ton appelle Ape (grand singe) ou Baboon (babouin) très-développé. » Drill est employé dans le même sens dans VOmneslicon Zoicon, deCbarleston (1668). La singulière étymologie de ce mot domiée par Buffon semble bien peu probable.
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plus courtes et leurs pieds plus larges ; leurs bras et leurs mains sont à Tavenant ; la tête est prodigieusement grosse, la face large et plate, sans autres poils que ceux des sourcils; le nez est très-petit, la bouche large, les lèvres fines. La face, qui est couverte d'une peau blanche, est monstrueusement laide, étant sur toute sa surface ridée comme celle d'un vieillard ; les dents sont larges et jaunes ; les mains sont, comme la face, dépourvues de poils et offrent la même peau blanche, quoique tout le reste du corps soit couvert, comme celui de Tours, de longs poils noirs. Ils ne marchent jamais sur leurs quatre membres comme les véritables singes ; ils pleurent comme des enfants quand on les persécute ou qu'on les tourmente...
«Pendant que j'étais à Sherbro, un certain M. Gummerbus, que j'aurai, par la suite, l'occasion de citer, me fit présent d'un de ces singuliers animaux qui sont appelés par les indigènes boggoe. C'était une femelle âgée de six mois, mais cependant plus grande qu'un babouin. J'en confiai la garde à l'un des esclaves qui savait comment il fallait la nourrir et en prendre soin, car c'est une espèce trèsdélicate d'animaux; mais aussitôt que je quittais le pont, les matelots le tourmentaient ; quelques-uns aimaient à voir ses larmes et à entendre ses cris ; ceux-ci avaient horreur de son nez morveux ; un autre, qui l'avait frappé, ayant été réprimandé par le nègre qui avait soin de l'animal, dit à cet esclave qu'il était fort épris des femmes de ses compatriotes, et lui demanda s'il ne serait pas content d'avoir ce mandrill pour femme; à quoi l'esclave répliqua promptement : « Non, elle n'est point ma femme; c'est « plutôt là une femme blanche qui vous conviendrait tout « à fait. » Cette malencontreuse saillie du nègre hâta, j'imagine, la mort de la bête, car le lendemain on la trouva morte sous le cabestan. »
. Jâ
Le iDandriil ou boggoe de William Smilh était sans nul doute, ainsi que la description et la gravure qu'il en donne en font foi, un chimpanzé (fig. 5).
Linné n'eut pas Toccasion d'observer lui-même le singe anthropomorphe d'Afrique ou d'Asie; mais une dissertalion de son élève Hoppius insérée dans les Amenitates academicx (VI, Anlhropomorpha) peut être considérée comme reproduisant les vues du maître sur ces animaux.
Cette dissertation est ornée d'une planche dont les figures ci-dessous (6 à 9) sont une copie réduite. Les figures
Fig. 6. — Les antliropomorpbcs de Liknk.
ont pour dénominations, de gauche à droite : 1^ Troglodyla Bonlii; 2"" Lucifer A Idrovrandi; 3"* Salyrus Tulpii; V" Pyginxm Edwardi. La première est une mauvaise copie de l'orang-outang fictif de Bontius, de l'existence de qui Linné paraît avoir eu une pleine conviction ; car dans l'édition princeps du Syslema naturx^ il est indiqué comme une seconde espèce d'homme H. noctiirmcs. Ltidfer Aldrovrandi est la copie d'un dessin d'Aldrovrandus dans son ouvrage de Quadrupedibm digitalis viviparh (liv. II, p. 249; 1645) au chapitre intitulé : Cerco-
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pithecus formx rarse Barbilius vocalus et originem a China ducebat. Hoppius est d'avis que cet individu est peut-être l'un de ces êtres à queue de chat de qui Nicolas Kôping affirme qu'ils peuvent manger tout l'équipage d'un bateau a gubernator navis » et le reste ! Dans le Systema naturx^ Linné le désigne dans une note sous le nom de Homo caudatus^ et semble hésiter à le regarder comme une troisième espèce d'homme. Selon Temminckje Satyrus Tulpii est la reproduction d'un dessin de chimpanzé, que je n'ai point vu, publié par Scotin en 1738; c'est le Salyriis Indiens du Systema naturx^qni est considéré par Linné comme étant peut-être une variété du Satyrus sylvestris. Le dernier, appelé joygrmeté^ Edwardi^ est copié du dessin d'un jeune « homme des bois » ou vrai orang-outang, qui est donné par G. Edwards dans ses Gleanings of natvral history (1758).
Buflbn fut plus heureux que son illustre rival. Nonseulement il eut l'occasion rare d'étudier un jeune chimpanzé vivant, mais il eut bientôt en sa possession un anthro- [>oïde asiatique, le premier et seul spécimen adulte qui ait été, pendant de longues années, apporté en Europe. Avec Taide précieuse de Daubenton, Buffon donna une excellente description de cette créature, qui, à cause des singulières proportions de son corps, fut appelé singe à longs bras ou gibbon ; c'est VHy lobâtes lar des modernes.
Lorsque, en 1766, Buflbn écHvit le quatorzième volume de son grand ouvrage, il était en relation personnelle et familière avec un jeune d'un genre d'anthropoïde africain et avec un adulte d'une espèce asiatique ; dans le même temps, l'orang-outang et le mandrill de Smith lui étaient connus de réputation. De plus, l'abbé Prévost avait traduit en français une bonne partie des Pilgrims de Purchas dans son Histoire générale des voyages (1748), et là Buffon
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trouva une relation du pongo et de Vengeco d^ André Bat- IcIL Buffon tenta de faire concorder toutes ces données dans son chapitre intitulé : les Orangs-outangs ou le pongo et le jocko. A ce titre est jointe la note suivante :
Ci Orang-outang y nom de cet animal aux Indes orientales; pongo^ nom de cet animal à Lowando, province de Congo. Jocko^ enjocko^xiom de cet animal à Congo, que nous avons adopté. En est l'article que nous avons retranché. »
Ce fut ainsi que Vengeco d'Andrew Battell se transforma en jocko^ et, sous cette dernière forme, se répandit par le monde en raison de l'immense popularité des ouvrages de Buffon. A eux deux, l'abbé Prévost et Buffon firent plus que (le retrancher un article pour défigurer la sobre relation de Battell. Par exemple, l'assertion de Battell que les pongos ne peuvent parler et qu'ils n'ont pas plus d'intelligence (lu'une bête est traduite par Buffon par la phrase ce qu'il ne peut parler^ quoiqtCil ait plus d^ entendement que les autres animaux. » Ainsi encore l'affirmation dé Purchas : c< Il me dit dans une conversation que l'un de ces pongos prit un jeune garçon nègre qui lui appartenait et qui vécut un mois avec eux (1)» est reproduit dans la version française par : « Un pongo lui enleva un petit nègre^ qui passa im an entier dans la société de ces animaux. »
Après avoir cité la description du grand pongo, Buffon fait judicieusement remarquer que comme tous les jockos cl les orangs apportés jusqu'ici en Europe étaient fort jeunes, il se pourrait qu'à l'état d'adultes ils fussent aussi gros que le pongo ou grand orang, de sorte que, provisoirement, il considère le jocko, l'orang et le pongo comme d'une seule et même espèce. Ceci était tout ce que l'étal
(1) Ue told me in a conférence with him that one of thèse Pongos tooke a negro boy of his which lived a month with them.
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de la science permettait à cette époque; mais comment il se fit que Bufîon ne s'aperçut pas que le mandrill et son propre jocko étaient très-semblables et comment il confondit le premier avec une espèce aussi complètement différente que lui est le babouin à face bleue, voilà ce [qu'il n'est pas aisé de comprendre.
Vingt ans plus tard, Buffon (1) modifia son opinion et exprima sa conviction que les orangs formaient un genre avec deux espèces : Tune de grande taille, le pongo de Battell et l'autre petite, le jocko ; il ajoute que celle-ci est Torang des Indes orientales et que les jeunes animaux d'Afrique que lui et Tulpius ont observés sont simplement déjeunes pongos.
Entre temps, un naturaliste hollandais, Vosmaer, donna, vers 1778, une excellente description et le dessin d'un jeune orang qui avait été apporté vivant en Hollande, ci son compatriote, le célèbre anatomiste P. Camper, publia (1779) sur ce singe un essai d'une valeur égale à celle du travail de Tyson sur le chimpanzé. Il disséqua plusieurs femelles et un mâle, que, d'après l'état de leurs squelettes et de leurs dents, il supposa provenir d'individus encore jeunes; toutefois, en les jugeant d'après leurs analogies avec l'homme, il conclut qu'ils ne pouvaient atteindre, à l'âge adulte, plus de 4 pieds de hauteur; de plus, il se montre très-positif quant à ses caractères distinctifs, spécifiques de l'orang des Indes orientales.
« L'orang, dit-il, diffère non-seulement du « pygmy » de Tyson et de l'orang de Tulpius par sa couleur particulière et par ses longs orteils, mais aussi par toute sa configuration extérieure ; ses bras, ses mains et ses pieds sont longs, tandis qu'au contraire ses pouces sont beaucoup
(1) Buffon, Histoire naturelle, supplément, t. VII, 1789.
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|»l(is courts cl ses gros orteils beaucoup plus petits, toutes
proportions gardées (1). »
c<Le vrai orang, dit-il ailleurs, c'esl-à-dire celui d'Asie, celui de Bornéo, n'est pas conséquemment le pithecus ou singe sans queue que les Grecs et spécialement Galien ont décrit. Ce n'est ni le pongo, ni lejocko,* ni Torang de Tulpius, ni h pygmy de Tyson; c'est un animal d'une espèce i)articulière, comme je le prouverai de la façon la plus claire dans les chapitres suivants, à l'aide des organes vocaux ot du squelette. » {Loc. cit. y p. 64.)
Quelques années plus tard, M. Radermacher, qui occupait un emploi élevé dans le gouvernement des colonies hollandaises des Indes, et qui était un membre zélé de la Société batave des arts et des sciences, publia (2) une description de l'île de Bornéo, qui a été écrite entre 1779 et 1781, et, parmi beaucoup d'autres sujets intéressants, contient quelques documents sur les orangs. La plus petite espèce d'orangs-outangs, c'est-à-dire celle de Yosmaer et d'Edwards se trouve, dit-il, ^seulement à Bornéo et principalemcnl aux environs de Banjermassing, Mampauwa et Landak. 11 a vu plusieurs de ces singes durant son séjour aux Indes, et aucun d'eux n'avait plus de 2 pieds de haut. L'espèce la plus grande, souvent regardée comme un mythe, continue Radermacher, en serait peut-être un encore sans les efforts du résident de Rembang, M, Palm, qui, en revenant de Landak à Pontania, tua un de ces singes d'un coup de fusil et l'envoya à Batavia, conservé dans de l'esjnil-de-vin, pour être transporté en Europe.
La lettre de Palm, qui décrit sa capture, est ainsi conçue : c< J'envoie à Votre Excellence, contre toute attente,
(1) Camper, Œuvres^ I, p. 5G.
(2) Radermacher, Verhandelingen van hei Baiaviaasch Genootsehapp, II* }ké, derde druk, 182G.
(car depuis longtemps j'offrais aux naturels plus de cent ducats pour un orang-outang haut de 4 à 5 pieds) un orang dont j'entendis parler ce matin vers huit heures. Longtemps nous fîmes de longs efforts pour prendre vivante cette terrible bête au milieu de l'épaisse forêt qui est à mi-chemin de Landak. Dans notre désir de ne point la laisser nous échapper, nous oubliâmes même de manger. Cependant il était nécessaire de se mettre en garde, car elle brisait continuellement de lourdes pièces de bois et des branches vertes et les lançait sur nous. Ce jeu dura jusqu'à quatre heures de l'après-midi ; nous nous déterminâmes alors à faire feu. J'y réussis très-bien, mieux en vérité que je ne le fis jamais auparavant d'un bateau, car la balle entra par le côté de la poitrine, de sorte qu'elle ne produisit pas beaucoup de désordres. Nous amenâmes l'orang dans la barque, encore vivant, et nous le garrottâmes solidement. Le lendemain matin, il mourut de ses blessures. Tout Pontania vint à bord pour le voir quand nous arrivâmes. » Palm le représente comme ayant de la tête au talon 49 pouces de hauteur (1",23).
Un officier allemand très-intelligent, le baron von Wurmb, qui, à cette époque, occupait un emploi au service des Indes orientales hollandaises et était secrétaire de la Société batave, étudia cet animal. La soigneuse description qu'il en fit est intitulée : Beschrijving van der Groote Bomeosche orang-outang ofde Oost-Indische Pongo et se trouve dans le même volume des mémoires de celle Société. Lorsque von Wurmb eut terminé sa descriplion, il dit dans une lettre datée de Batavia, 18 février 1781 (1), que cet individu fut envoyé en Europe dans de l'espril-de-
(1) Briefe des Herm v. Wurmb und des H. baron von Wollzogen. Gotha,
vin, pour être placé dans la collection du prince d'Orange. « Malheureusement, ajoute-t-il, nous avons entendu dire que le bâtiment qui le portait a fait naufrage. «VonWurmb mourut dans le courant de l'année 1781 ; la lettre dans laquelle on trouve ce passage fut la dernière qu'il écrivit ; mais dans ses manuscrits posthumes, publiés dans la quatrième partie des Transactions de la Société batave, on trouve une description succincte et les diverses mensura* tions d'une pongo femelle haute de 4 pieds.
Aucun des individus d'après lesquels les descriptions de von Wurmb ont été tracées ne parvint-il jamais en Europe? On croit que oui assez généralement; mais j'en doute, car en appendice au mémoire ce de l'orang-outang, » dans l'édition complète des ouvrages de Camper, tome I, p. 64 à 66, on trouve une note de Camper lui-même, qui, après avoir cité les écrits de von Wurmb, continue ainsi : « Jusqu'ici celte espèce de singe n'a point été connue en Europe ;
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Fio. 7 et 8. — Le crâne du Pongo adressé par Radermacher i Camper, d'après les dessins de CiMPER. — Fig. 7, vu de profil; fig. 8, vu de face.
Radermacher a eu la bonté de m'envoyer le crâne provenant d'un animal de celle espèce, qui mesurait 53 pouces
OU 4 pieds 5 pouces de hauteur. J'ai envoyé quelques esquisses de ce crâne à M. Soemmering (de Mayence); mais elles donnent plutôt l'idée de la forme que celle de la grandeur réelle des parties du crâne. »
Ces dessins ont été reproduits par Fischer et par Luck ; ils portent la date de 1783. Soemmering les a reçus en 1784 (fig. 7 et 8). Si quelques-uns des spécimens vivants de von Wurmb avaient atteint la Hollande, il n'aurait pu être à cette époque ignoré de Camper. Cependant celui-ci nous dit : a II parait que, depuis, l'un de ces monstres a été capturé, car un squelette entier, très-mal préparé, a été envoyé au musée du prince d'Orange. Je le vis seulement le 27 juin 1 784. Il avait plus de 4 pieds de haut. J'examinai de nouveau ce squelette le 19 décembre 1785 après qu'il eut été parfaitement rectifié par l'habile Onymus. »
Il paraît évident dès lors que ce squelette, qui est sans doute celui qui a toujours été désigné par le nom de pongo de Wurmby n'est pas celui de l'animal décrit par lui, quoique certainement il soit semblable dans tous les points essentiels.
Camper ajoute ensuite quelques-uns des traits les plus importants de ce squelcitc. Il promet de le décrire par la suite en détail. Il doute évidemment du rapport qu'il peut y avoir entre ce grand « pongo » et son a petit orang, »
Les investigations promises ne furent jamais mises h exécution. De façon qu'il arriva que le pongo de von Wurmb prit place à côté du chimpanzé, du gibbon et do Forang comme une quatrième et colossale espèce de singes anthropomorphes. Pourtant rien ne pouvait moins que le pongo être assimilé au chimpanzé ou aux orangs alors connus; car tous les spécimens de chimpanzés et d'orangs qui avaient été observés étaient de petite stature, d'un aspect éminemment humain, doux et obéissant, tandis que le
pungo de Wurmb était un monstre deux fois plus grand, fort, féroce et d'une apparence bestiale; sa volumineuse et saillante mâchoire, armée de fortes dents, était déformée par le développement de ses joues en deux lobes charnus.
Plus tard, grâce aux habitudes de marauderie des armées révolutionnaires, le squelette du pongo fut apporté de HoK lande en France, et des notes furent publiées, en 1798, par E. Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier, destinées tout spécialement à démontrer la différence complète de ce squelette avec celui de l'orang-outang et son affinité avec le babouin.
Même dans le Tableau élémentaire de Cuvier et dans la première édition de son grand ouvrage le Règne anù mal^ le pongo est classé comme une espèce de babouin. Cependant, dès 1818, il paraît que Cuvier eut des raisons pour changer d'opinion et pour adopter les vues suggérées plusieurs années auparavant par Blumenbach (1) et après lui par Tilesius, à savoir que le pongo bornéen est simplement un orang-outang adulte. En 1824, Rudolphi démontra par 1 état de la dentition , plus explicitement et plus complètement que ses prédécesseurs ne l'avaient fait, que les orangs décrits jusqu'à cette époque étaient tous de jeunes animaux et que les dents et le crâne d'un adulte seraient semblables à ceux du pongo de Wurmb. Dans la seconde édition du Règne animal (1829), Cuvier infère des « proportions de toutes les parties » et de « l'arrangement des foramina et des sutures de la tête », que le pongo est Tadulte de l'orang-^outang,» ou d'une espèce qui lui serait alliée de très-près, » et cette conclusion fut placée hors de doute par le mémoire du professeur Owen, publié dans les
(1) Voy. Blumenbach, Abbildungefi naturhistoricher Gegenstande,n'' 12; 1810, et Tilesius, Naturhistorische Frûchte der erstên kaiserlich-Rus shefien Erdumsegelung, p. 115, 1815.
Zoological Transactions de 1835, et par Temminck dans ses Monograpliies de mammalogie (1) . Le mémoire de Temminck est remarquable par la preuve complète qu'il nous fournit des modifications que subit la forme de l'orangoutang, suivant Tâge et le* sexe. Tiedmann publia le premier une description du thorax d'un jeune orang, pendant que Sandifort, MûUer et Schlegel décrivaient les muscles et les viscères de l'adulte et donnaient l'histoire détaillée et fidèle des habitudes du grand singe indien à l'état de nature; d'importantes additions furent faites par de plus récents observateurs, en sorte qu'à ce moment, on connaît mieux l'orang-outang adulte qu'aucun autre singe anthropomorphe.
L'orang-outang est à coup sûr le pongo de Wurmb (2) et non pas celui de fialtell, puisque les orangs-outangs ne se trouvent que dans les grandes iles asiatiques de Bornéo et de Sumatra.
Pendant que le progrès des découvertes éclairait ainsi l'histoire de l'orang-outang, on reconnaît que les seuls autres singes anthropomorphes de l'Orient sont des espèces variées de gibbon, singe qui, en raison de leur plus petite stature, attirent moins l'attention que les orangs-outangs, bien qu'ils soient répandus sur un plus grand espace, et, par cela même, qu'ils soient plus accessibles à l'observation.
Quoique l'aire géographique habitée par le pongo et Venjecko de Battell soit beaucoup plus rapprochée de l'Europe que celle dans laquelle on trouve les orangs-outangs
(i) Temminck, Monographies de mammalogie. Paris, 1835-1841. (2) Ceci est dit d'une façon très-générale et toutes réserves faites sur la question de savoir s*il y a une ou plusieurs espèces d'orangs.
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et les gibbons, notre connaissance des singes africains a été plus lente à se former ; c'est seulement dans ces dernières années, en effet, que la véritable histoire du vieil aventurier anglais a été complètement intelligible. Le squelette du chimpanzé adulte ne fut connu qu'en 1835, parla publication de Texcellent mémoire du professeur Owen, cidessous mentionné : On the osteology ofthe chimpanzé and orang dans les Zoological Transactions. Ce mémoire, par la netteté de ses descriptions, par le soin avec lequel les comparaisons sont tracées et par l'excellence de ses planches^ fait époque dans l'histoire de l'ostéologie, non-seulement du chimpanzé, mais encore de tous les singes anthropomorphes.
Grâce à l'ensemble de ces investigations, il devint évident que le chimpanzé acquiert dans sa vieillesse une taille et un aspect tout différent de celui des jeunes de son espèce connus de Tyson, de Biiffon et de Traill ; les mêmes différences existent entre le jeune et le vieux orang-outang. Des recherches très-importantes ont été faites ultérieurement par MM. Savage et Wyman, missionnaire et anatomiste américain , qui ont non-seulement confirmé cette conclusion, mais y ont ajouté beaucoup de détails (1).
Parmi les précieuses découvertes faites sur ce sujet par le docteur Thomas Savage, Tune des plus intéressantes est que les naturels de la Gambie donnent aujourd'hui au chimpanzé le nom à^enché-^ko mot évidemment identique à Vengeko de Battell. Cette découverte a été confirmée encore par de récents observateurs. L'existence du
(i) Voyez : Observations en the extemal characters and habits of the Troglodytes niger, by Thomas Savage, M. D., and on its organisation, by Jeffries VlTyman, M. D. (Boston Journal ofnatural History, vol. IV, 18454). Voyei aussi : Extemal characters, habits and osteology ^^Troglodytes gorilla, parle même autour. (!bid., vol. V, 1847.)
/< plus pelit monstre » de Battell étant ainsi nettement prouvée, on eut de fortes raisons de croire à la découverte, tôt ou lard, de son « grand monstre, » le pongo. En effet, un voyageur moderne, Bowdich, a, en 1819, trouvé parmi les naturels de forts témoignages en faveur de Texistence d'un autre grand singe appelé Vingena, haut de 5 pieds, large de 4 pieds à la hauteur des épaules, se bâlissant une hutte grossière, sur laquelle il dort la nuit.
En 1847, le docteur Savage a eu la bonne fortune d'ajouter à nos connaissances sur les singes anthropoïdes un nouvel et plus important document. Étant retenu inopinément près du fleuve Gabon, il vit dans la maison du révérend M. Wilson, missionnaire résident a un crâne que les indigènes disaient être celui d'un animal semblable à un singe et remarquable par sa taille, sa férocité et ses coutumes. » D'après la configuration du crâne et les informations obtenues de plusieurs indigènes intelligents, ce j'ai été conduit, dit le docteur Savage (se servant du terme orang dsius son ancien sens général), à croire qu'il s'agissait ici d'une nouvelle espèce d'orang. J'exprimai cette opinion à M. Wilson, en y ajoutant mes vœux à l'égard d'investigations ultérieures, si cela se pouvait, pour la solution d'un tel problème par l'étude d'un spécimen mort ou vivant. » Les résultats des efforts combinés de MM. Savage et Wilson furent non-seulement d'obtenir iin compte rendu très-complet des mœurs de ce nouvel être, mais encore de rendre à la science un service encore plus important en permettant à rexcellent anatomiste américain, le professeur Wyman, de décrire, d'après des matériaux suffisants, les caractères ostéologiques distinctifs de celle nouvelle forme organique. L'animal en question élail désigné par les indigènes du Gabon sous le nom de engé-ena^ évidemment identique à Vingena de Bowdich, et le doc-
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tciir Savage arriva à cette conviction que ce grand singe, plus récemment découvert que tous les autres, élait celui que Ton avait longtemps cherché, le pongo de Battell.
L'exactitude de cette conclusion est vraiment hors de doute; car non-seulement Tengé-ena concorde avec « le plus grand monstre » de Battell par ses yeux caves, sa grande stature et sa coloration brun foncé ou gris de fer, mais le seul autre singe anthropomorphe qui habite ces 1 (îgions, le chimpanzé, peut être du premier coup reconnu, à cause de sa taille plus petite, comme a le plus peliL monstre, » et il devient impossible de le confondre avec le pongo, par ce seul fait qu'il est noir et non brun foncé, pour ne rien dire de cette circonstance importante déjà mentionnée, qu'il conserve encore le nom à^engeko ou enché-echo^ sous lequel Battell le connut.
En recherchant pour a TËngé-éna » un nom spécial, le docteur Savage évita sagement le terme si souvent mal appliqué deponjfo, mais trouvant dans Tancien JP^pted'Hannon, le terme gorilla appliqué à certain peuple sauvage et velu, découvert par le voyageur carthaginois dans une île de la côte d'Afrique, il s'en servit pour désigner spécifiquement son nouveau singe, et de là vient sa dénomination ac- (iielle, bien connue. Mais le docteur Savage, plus prudent que quelques-uns de ses successeurs, n'identifie en aucune façon son singe avec les ce hommes sauvages » d*Hannon. Il dit seulement que ces derniers étaient probablement c( une des espèces de l'orang, » et je suis d'accord avec M. Brullé qu'il n'y a aucun motif pour identifier le moderne gorille et celui de l'amiral carthaginois.
Depuis la publication du mémoire de Savage et Wyman, le squelette du gorille a été étudié par le professeur Owen et par feu le professeur Duvernoy, du Muséum d'histoire naturelle, ce dernier ayant donné en outre une importante
descriplioQ du système musculaire et de plusieurs atilres parties molles de l'organisme. Tandis que les missionnaires africains et les voyageurs ont confirmé et propagé le récit primitivement donné des mœurs de ce grand singe anthropoïde, qui a eu la singulière destinée d'être le premier qui ait été porté à la connaissance du public et le dernier qui ait élé scientifiquement étudié (1).
Deux siècles et demi se sont écoulés depuis que Baltcll a rapporté à Purchas ses récits du « plus grand » et des a pins petits monstres, » et ce long espace de temps a été presque nécessaire pour arriver à ce résultat positif : qu'il y a quatre
(1) Pour compléter la bibliographie relative aux singes anthropomorphes, nous devons citer ici en première ligne le magnifique mémoire de Graliulel et Alix, son digne disciple, mémoire intitulé : Recherches sur ranalomii' du Troglodytes Aubryii, chimpan%é cTune nouvelle espèce (de 2G5 pogcs in-folio), pubhé dans les Nouvelles Archives du Muséum. Nous ne croyons pas qu'il existe dans la science, sur ce sujet, une monographie aussi couh plèle. Chaque os, chaque muscle, chaque appareil, chaque organe, a élé minutieusement décrit et figuré, au point de faire du mémoire en ([uestion un véritable traité d'anatomie descriptive du chimpanzé. Citons aussi le grand ouvrage de M. Barkow (de Breslau) : Comparative morpholoyic des maischcn und der menschahnlichenThiere (1865), qui ne renferme pas moins de soixante planches figurées à la grandeur naturelle de Torang et du chimpanzé. MM. Embleston, Thomson, Bianconi,Rolleston, Marshall, Gibl> cl Cris[), et Th. fiislioiï (déjà cité), ont aussi écrit, depuis la publication de 1 ouvrage de M. Huxley, des mémoires importants sur les anthropoïdes. Antérieurement à cet ouvrage, mentionnons Du Chaillu, Voyages et aventures dans r Afrique équatorialCy dont la première édition anglaise date de 18G1 ; Gratiolet, Recherches sur les plis cérébraux de f homme et des primates ; Dumorlier, Sur les métamorplwses du crâne de Vorang-outang (Bruxelles, 1858); Vrolick, Analomie comparée du chimpanzé (1841), Disons, en termina ni, que M. Huxley lui-même a lu en novembre 1864, devant la Sociclé zoologique de Londres, un mémoire sur la structure du crâne chez Thomme et les anthropoïdes pendant la période de la première deulilion. Nous aurons plu^» tard roccasion de parler des savants résumés que notre émincnt collègue, M. Pruner-bey, a fréquemment communiqués, sur les singes anthropomorphes, à la Société d'anthropologie à Paris. (Trad*)
genres distinds d'anthropoïdes : dans TAsic orientale, les gibbons et les orangs, dans T Afrique occidentale, le chimpanzé et le gorille.
Les singes anthropomorphes dont la découverte vient d'être relatée dans ses diverses phases historiques, ont en commun certains caractères anatomiques; ainsi ils ont tous le même nombre de dents que T homme, quatre incisives, deux canines, quatre iausses molaires et six grosses molaires à chaque mâchoire, à Télat adulte, en tout trentedeux dents. Les dents de lait sont au nombre de vingt : quatre incisives, deux canines et quatre molaires à chaque mâchoire. Us sont ce qu'on appelle singes catarrhiniens, c'est-à-dire que leurs narines ont une cloison de peu d'épaisseur et regardent en bas; de plus, leurs bras sont toujours plus longs que leurs jambes, la différence étant plus ou moins grande ; de sorte que si les quatre genres étaient classés selon l'ordre de la longueur de leurs bras par rapport à celle de leurs jambes, nous aurions la série suivante : orang (1 y : 1); gibbon (1 \ : 1); gorille (1 4- : 1); chimpanzé (In- 1) î chez tous, les membres antérieurs sont terminés par des mains pourvues de pouces plus ou moins longs, tandis que le gros orteil du pied, toujours plus petit que chez l'homme, est beaucoup plus mobile et peut être opposé comme un pouce au reste du pied. Aucun de ces singes n'a de queue, et aucun d'eux ne possède ces abajoues communs parmi les autres singes ; enfin ils habitent tous l'ancien continent.
Les gibbons sont les plus petits, les plus grêles et ceux qui ont les membres les plus allongés de tous les singes anthropomorphes. Leurs bras sont, par rapport au corps, plus longs que ceux d'aucune autre espèce de grands singes, au point de pouvoir toucher le sol quand ils sont debout. Leurs
mains sonl plus longues que leurs pieds, et eux seuls, parmi les anthropoïdes, possèdent des callosités à la façon des singes inférieurs. Us sonl diversement colorés. Les orangs ont des bras qui, dans une attitude verticale, atteignent aux chevilles. Leurs pouces et leurs grands orteils sont très^courts, et leurs pieds sont plus longs que leurs mains. Us sont couverts d'un poil rouge brun, et les deux côtés de leur visage, chez les mâles adultes, sont souvent transformés en deux excroissances molles en forme de croissant, semblables à des tumeurs graisseuses. Les chimpanzés ont des bras qui atteignent au-dessous des genoux. Ils ont des pouces et des gros orteils volumineux. Leurs mains sont plus longues que leurs pieds ; leurs cheveux sont noirs, tandis que la peau du visage est pâle. Enfin le gorille a des bras qui atteignent au milieu de la jambe, dbs pouces et des gros orteils volumineux ; les pieds sont plus longs que les mains, le visage noir et les cheveux gris ou brun foncé.
Pour l'objet que j'ai maintenant en vue il n'est pas nécessaire que j'entre dans de plus amples détails en ce qui touche les caraclères distinctifs des genres et des espèces que les naturalistes ont reconnus parmi cçs singes anthropomorphes; il suffit de dire que les orangs et les gibbons constituent les genres distincts simia (1) elhylobates; tandis que les chimpanzés et les gorilles sont regardés par quelques-uns simplement comme des espèces distinctes du genre unique troglodyte; par d'aulres comme des genres séparés^ — troglodyte étant réservé pour les chimpanzés, et gorille pour le engé^na ou pongo.
(i) Le genre simia de M. Huxley est désigné par Geoffroy Saint-Hilaii'e, filainTÎUe et Duvernoy sous le nom de pithelimSy et sous le nom de satyrus par Lesson et par Chenu. (Trad,)
La connaissance exacte des mœurs el du genre de vie des singes anthropomorphes a offert plus de difBcultés que l'acquisition de nolions précises sur leur structure.
On ne trouve en une génération qu'un Wallace assez bien doué physiquement, mentalement et moralement pour parcourir avec impunité les déserts tropicaux de rAmérique et de l'Asie, pour réunir dans ses courses errantes de magnifiques collections, et bien plus encore pour faire ressortir avec sagacité les résultats scientifiques de CCS collections ; mais, pour un explorateur ou pour un collectionneur ordinaire, les forêts épaisses de l'Asie ou de TAfrique équatoriale, habitations favorites des orangsoutangs, des chimpanzés ou des gorilles, présentent des obstacles d'une importance peu ordinaire ; l'homme qui risque sa vie, ne fût-ce que par un voyage rapide sur les plages malsaines de ces contrées, peut bien être excusé s'il redoute d'affronter les dangers de l'intérieur des terres, s'il se contente de stimuler l'ingéniosité des naturels mieux acclimatés, et de rassembler en les comparant les récits et les traditions plus ou moins fabuleuses qu'ils sont trop souvent disposés à lui faire.
C'est de cette façon que beaucoup des premiers récits relatils aux habitudes des singes anthropomorphes ont pris naissance ; maintenant même une bonne partie de ceux qui ont cours, n'ont pas de fondement beaucoup plus sûr. Les meilleures informations que nous possédions, appuyées presque entièrement sur le témoignage direct d'Européens, se rapportent aux gibbons : après celles-là les meilleurs ont trait aux orangs-outangs; tandis que ce que nous savons des mœurs des chimpanzés et des gorilles reste indécis, faute de l'appui et du développement que lui donnerait le témoignage additionnel d'un témoin oculaire européen et instruit.
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Il sera par conséquent plus commode, dans les tentatives que nous ferons pour nous former des notions sur ce que nous devons croire de ces animaux, de commencer par les
Fio. 9. — Le gibbon (Hylobates piieatiu) d'après Wou.
singes anthropomorphes les mieux connus, le gibbon et
fL
J'orany-oulang, et de nous servir des relations parfaitement (lignes de foi que nous en avons, comme d'une sorte de cri- Icrium de la vérité ou des erreurs de celles que nous avons sur les outres espèces de singes.
Une douzaine d'espèces de gibbons sont disséminées dans les îles de l'Asie, Java, Sumatra, Bornéo, dans la presqu'île de Malacca, dans les contrées deSiam et d'Arracan, et même dans rilindoustan et sur le plateau central de l'Asie, nous ignorons dans quelle étendue. Les plus grands ont 3 pieds et quelques pouces du sommet de la tête aux talons, en sorte qu'ils sont plus petits que les autres anthropoïdes; en outre, la maigreur de leurs corps rend finalement leur masse beaucoup moindre, même en proportion de cette petitesse.
Un naturaliste hollandais très-distingué, le docteur Salomon Millier, qui vécut bien des années dans l'archipel asiatique, et à l'expérience personnelle de qui j'aurai souvent l'occasion de m'en rapporter, dit que les gibbons sont de véritables montagnards, et qu'ils aiment les pentes des collines et les forêts, quoiqu'ils s'élèvent rarement au delà de la limite des figuiers. Tout le jour ils hantent le sommet des grands arbres, et bien que vers le soir ils descendent en petites troupes dans les plaines, aussitôt qu'ils aperçoivent un homme, ils se glissent dans les bois montueux et dis|)ai'aissentdans les sombres vallées.
Tous les voyageurs témoignent du volume prodigieux de la voix de ces animaux. Selon l'auteur que je viens de citer, chez Vuu d'eux, le siamang, « la voix est grave et pénétrante, elle ressemble aux sons gôek, gdek^ gôekj gôek^ ha^ ha^ ha^ hààaà^ et peut être facilement entendue à la dislance d'une demi-lieue. » Pendant toute la durée de ce cri, le grand sac membraneux qui est sous la gorge et qui communique avec l'organe de la voix, le oc sac laryngien »
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se distend considérablement et diminue de nouveau quand le singe se tait (1).
M. Duvaucel affirme pareillement que le cri du sianiang peut être entendu à plusieurs milles. De même M; Martin (2) nous donne le cri de Tagile gibbon; dans une chambre, comme a écrasant et assourdissant » et c( bien calculé quant à sa force pour résonner à travers les vastes forêts. » M. Waterhouse, musicien accompli non moins que naluraliste, dit : c< La voix du gibbon est certainement beaucoup plus puissante que celle de tous les chanteurs que j'ai jamais entendus. » Et cependant on doit se rappeler que cet animal n'a pas la moitié de la taille de l'homme et qu'il est, toutes proportions gardées, encore moins volumineux (5).
On sait par des témoignages dignes de foi que plusieurs espèces de gibbon prennent aisément la situation verticale. M. Georges Bennelt (4), observateur excellent, en décrivant les habitudes d'un hylobates syndactylus mâle, qui fut pendant quelque temps en sa possession, dit : « Il marche invariablement debout lorsqu'il est sur une surface unie ; il a alors les bras pendants, ce qui lui permet de s'appuyer sur la face dorsale de ses deuxièmes phalanges {knuckks) ; le plus ordinairement il tient les bras élevés, presque droits,
(1) Lo nom générique Uylobates viept de uXàu, j*aboie, et ^aivco, je marche. [Trad.)
(2) • Man and monkies » (p. 405).
(3) Sa laille varie, selon Duvaucel, entre 0"*,90 et i",15. Cet auteur rapporte qu'il a vu souvent les siamangs femelles « porter leurs enfants ù lu rivière, les débarbouiller malgré leurs plaintes, les essuyer, les sécluT, et donner à leur propreté un temps et des soins que dans bien des cas nos pi*oprès enfants pourraient envier, t Duvaucel est « tenté do les attribuer à un sentiment raisonné, t II faut avouer qu'on le serait à moins, et que si Duvaucel n'a pas succombé à cette tentation, il a montré une résistance extraordinaire aux suggestions du sens commun. (Trad.)
(4) Bennett, Wanderings in New South Wales, vol. Il, ch. vni, 1854.
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ses mains fléchies et comme prêtes à saisir une corde ou à grimper à rapproche d'un danger ou pour échapper à l'attaque des étrangers. Debout, il marche assez vite, mais en se dandinant, et on l'atteint aisément s'il ne peut pas échapper à la poursuite en grimpant sur un arbre. Quand il marche debout, il tourne en dehors la jambe et le pied, ce qui lui donne une tournure balançante et fait paraître SCS jambes arquées. »
Le docteur Burrough dit d'un autre gibbon, le horlack ou hoolock :
ce Ils marchent debout ; quand on les met sur le sol ou qu'on leur donne un espace libre, ils se balancent avec gen«. tillesse en levant leurs mains au-dessus de leur tête et en ployant légèrement les bras aux coudes et aux poignets ; ils courent alors assez vite, se balançant d'un côté à l'autre ; si on les oblige à prendre une allure plus rapide, ils laissent tomber leurs mains sur le sol et s'en servent pour se pousser en avant, sautant plutôt que courant, et tenant toutefois le corps presque droit. »
Un témoignage, quelque peu différent toutefois, nous est donné par le docteur WinsW Lewis (1). « Leur seule façon de marcher, dit-il, est de se servir, à cet effet, de leurs extrémités postérieures ou inférieures, les supérieures étant clevces au-dessus de la tête pour maintenir l'équilibre à la fagon dont les danseurs de corde se servent de leur balancier. Dans la marche en avant ils ne placent pas un pied devant l'autre^ mais ils s'en servent simultanément comme dans le saut. » Le docteur Salomon Mûller avance aussi que les gibbons s'avancent sur le sol par Une série de petits sauts effectués seulement par les membres inférieurs le corps étant dans son ensemble tout droit. Mais M. Mar-
(1) Lewis, Boston Journal ofmtunU Histary, M. \, 1834.
lin (i), qui parle aussi d'après ses propres observations, dit des gibbons en général : a Éminemment doués pour vivre sur les arbres et déployant sur leurs branches la plus étonnante activité, les gibbons ne sont ni si maladroit3 ni si embarrassés qu'on peut l'imaginer quand ils se trouvent sur une surface plane. Ils marchent droit en se balançant sur les hanches, mais d'un pas rapide; l'équilibre du corps exige ou qu'ils touchent le sol avec les doigts, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, ou qu'ils soulèvent les bras au-dessus de la tête, de façon à le mettre d'aplomb. De même que le chimpanzé, le gibbon pose et enlève d'un coup et sans aucune élasticité la plante de son pied, longue e( étroite. »
Après tant de témoignages convergents sans autre lien entre eux que leur uniformité, on ne peut mettre en douto que les gibbons ne prennent communément et habituellement la position verticale. Mais les terrains plans ne sont pas ceux sur lesquels ces animaux peuvent déployer leurs facultés locomotives spéciales et remarquables, non plus quo cette activité prodigieuse qui nous tenterait presque de les ranger parmi les mammifères volants plutôt que parmi les. grimpeurs. M. Martin (2) nous a donné une description si excellente et pittoresque des mouvements de Yhylobates agilis^ qui vivait dans le Jardin zoologique, en 1840, quej'enveux citer textuellement un passage. «Il est presque impossible de trouver des mots qui donnent une idée de la vélocité et de la grâce adroite de ses mouvements. On peut en quelque sorte les appeler aériens, car elle semble effleurer à peine les branches au milieu desquelles elle exéctUe ses mouvements ascensionnels. Ses mains et ses bras sont
(1) Martin, loco ciLj p. 418.
(2) /Wd., p. 450,
ses seuls organes de locomotion . Son corps suspendu comme par une corde, étant soutenu d'une main (la droite, par ' . : . exemple) , elle se lance, par un mouvement énergique à une
a' branche lointaine qu'elle saisit de la main gauche. Mais cet
appui n'est que momentané; l'impulsion nécessaire pour un nouvel élan est acquise. La branche désirée est de nouveau saisie par la main droite et quittée instantanément et ainsi alternativement d'une brandie à l'autre. De cette manière, elle franchit des espaces de 12 et de 18 pieds avec la plus grande facilité pendant des heures, sans la plus légère apparence de fatigue, et il est évident que si l'espace S^îi?:- • ^^*^'^ P'''^ grand, elle pourrait franchir des distances excé-
dant do beaucoup 18 pieds; de sorte que l'étonnante assertion de Duvaucel, qu'il a vu ces animaux se lancer d'une dislancc de 40 pieds d'une branche à une autre, peut être tenue pour vraie. Parfois en saisissant une branche dans sa course, elle se jette par la force d'un seul bras en tournant autour de cette branche et fait cette évolution avec une telle rapidité, que l'œil ne peut la suivre; elle reprend ensuite sa course avec une nouvelle rapidité. Il est curieux •^ d'observer avec quelle soudaineté s'arrête le gibbon quand il semblerait que la vitesse acquise par la rapidité et par la dislance de ces sauts d'escarpolettes dût exiger une diminution graduelle de ses mouvements; c'est tout d'un coup, au milieu de cette course furieuse, qu'une branche est saisie, le corps soulevé et qu'on la voit comme par un efTet magique, tranquillement assise, embrassant une branche de ses pieds. Tout aussi soudainement elle se lance de nouveau dans Tcspace. Les faits suivants donneront quelques notions sur sa dextérité et sur sa vélocité. Un oiseau vivant fut lâché dans sa cage. Elle étudia son vol, elle fit un long saut à une branche distante, saisit l'oiseau d'une main à son passage et de l'autre atteignit la branche, cette double visée à l'oiseau
et à la branche étant aussi facilement atteinte que si un seul but avait occupé son attention. On peut ajouter qu'après lui avoir enlevé la tête d'un coup de dent, elle lui arracha les plumes et qu'ensuite elle le rejeta sans même tenter de le manger. Dans une autre circonstance, cette femelle s'élança d'une perche à travers un espace qui mesurait au moins 12 pieds de large, contre une croisée qui, pensail-on, devait être immédiatement brisée. Il n'en fut point ainsi à la grande surprise de tous les spectateurs : elle élreignit avec ses mains l'étroite charpente qui existe entre les carreaux, puis, au bout d'un instant, saisit le mouvement opportun et se lança de nouveau dans sa cage qu'elle avait quittée, ce qui exigeait non-seulement une grande force, mais la plus merveilleuse précision. »
Les gibbons semblent être naturellement très-doux, mais il y a des témoignages très-positifs que quand on les irrite, ils peuvent mordre très-cruellement, puisque un hylobatea agilis femelle lacéra si profondément un homme de ses longues canines, qu'il en mourut; comme elle en avarl blessé plusieurs autres, on crutbon, par mesure de précaution, de limer ses formidables dents, ce qui n'empêchai (, quand la bête était menacée, de les montrer à son gardien. Les gibbons mangent les insectes, mais ils semblent en général éviter la nourriture animale. Cependant M. Benneti a vu un siamang saisir et dévorer avec avidité un lézard vivant. D'ordinaire ils boivent en plongeant leurs doigts dans le liquide et en les léchant ensuite. On prétend qu'ils dorment assis. Duvaucel affirme qu'il a vu les femelles conduire leurs petits au bord de l'eau, et laver leur visage en dépit de leur résistance et de leurs cris. En captivité, ils sont doux et affectueux, pleins d'espièglerie et de caprices comme les enfants gâtés, et cependant ils ne sont pas dépourvus d'un certain degré de conscience, ain^i
que le prouve une anecdote rapportée par H. Bennett (i). Il était évident que le gibbon en question avait une disposition particulière à tout remuer dans sa cabine. Parmi les choses qui s'y trouvaient, un morceau de savon attirait particulièrement son attention, et il avait été une fois ou deux réprimandé pour l'avoir déplacé. « Un matin, dit H. Bennett, j'étais en train d'écrire, le singe étant là, quand, jetant les yeux sur lui, je le vis prendre le savon. Je le surveillai, sans qu'il y fît attention ; il jetait des coups d'œil furtifs vers l'endroit où j'étais assis. Je fis semblant d'écrire, mais dès qu'il me vit très-sérieusement occupé, il prit le savon et s'enfuit en l'emportant dans sa patte. Quand il eut franchi la moitié de la longueur de la cabine, je lui parlai doucement sans l'effrayer. A l'instant même où il découvrit que je l'avais vu, il revint sur ses pas et déposa le savon à peu près à la place où il l'avait pris. Il y avait certainement dans cet acte quelque chose de plus qu'instinctif. Il trahit évidemment la conscience' d'avoir fait quelque chose de mal dans sa première et dans sa seconde action, et qu'est la raison, sinon l'exercice de cette conscience » (2) ?
(i) Bennett, lococit,, p. 156.
(2) On nous permettra de faire remarquer ici que si la raison est un exercice de la conscience du bien et du mal, tous les animaux, les domestiques au moins, sont raisonnables ; car ils sont tous capables de ce degré d'éducation qui consiste à comprendre certains devoirs imposés par Thomme. D est certain que le vol du savon de M. Bennett n'est une faute que par rapport h M. Bennett et à son gibbon. Le mal est donc ici, comme ailleurs, essentiellement relatif, déterminé par les circonstances et par une éducation à laquelle certains individus sont malbeureusement tout à fait réfractaires. Tel n*était pas le gibbon dont il est ici question. La notion du bien et du mal qu'il possédait, et sur laquelle M. de Quatrefages insiste dans son excellent ouvrage sur Tespéce humaine, comme Tune des caractéristiques du règne humain, est donc commune aux animaux et à Thomme, quoiqu'à des degrés diffé-
La description la plus détaillée de l'histoire naturelle de 'loRANG-ouTANG est ccllé qui est donnée dans le Verhaw
Fio. 10. — Orang-outang adulte mâle (d'après, Salomon Mdller et Scblbgbi.].
rents. F. Guvier, qui a eu longtemps un jeune orang sous les yeux, lui ayait reconnu « la faculté de généraliser ses idées, de la prudence, de la préTOyance et même des idées innées auxquelles les sens n'ont jamais la moindre part. » (Annales du Muséum, t. XVI, p. 58.) (Trad.)
delingen over de natuurlijke geschiedenis der nederlandsche overzeesche bezittingen (1859-45) par les docteurs Salomon MûUer et Schlegel, et je prendrai presque entièrement leurs rapports pour base de ce que j'ai à dire sur ce sujet, en y ajoutant toutefois, çà et là, quelques particularités intéressantes empruntées à Brooke , Wallace et autres.
L'orang-outang mesure rarement plus de 4 pieds de hauteur; mais son corps est très-volumineux et offre en circonférence les deux tiers de sa hauteur (1).
On ne trouve Torang qu'à Sumatra et à Bornéo, et il n'est commun ni dans l'une ni dans l'autre de ces îles ; dans chacune d'elles, il se montre toujours dans les plaines basses et plates, jamais dans les montagnes. Il aime les Forêts les plus épaisses et les plus sombres qui partent du littoral et s'étendent dans l'intérieur des terres, en sorte qu'on n'en rencontre que dans la portion orientale de Sumatra où seulement il y a des forêts, quoique accidentellement quelques orangs errent sur la côte occidentale.
(1) Le plus grand orang-outang mentionné par Temminck mesurait, debout, 4f pieds (l",2i6) ; mais il dit avoir récemment eu avis de la capture d'un orang qui avait 5 pieds 3 pouces de haut (i'^ô^b). Schlegol et Moljer «lisent que leur plus vieux mâle mesurait debout 1,25 nelherlands « el, » et, du sommet de la tête au bout des orteils, 1 ,5 el, la circonférence du corps étant environ 1 el. La plus grande femelle avait environ 1 ,09 el en hauteur quand elle se tenait debout. Le squelette d'adulte qui est au musée du collège des Chirurgiens, vu dressé, mesure 3 pieds et de 6 à 8 pouces (1",59) de la tête aux pieds. Le docteur Humphry donne 3 pieds 8 pouces (I'",10) comme hauteur moyenne de deux orangs. De dix-sept orangs examinés par M. Wallace, le plus grand avait A pieds 2 pouces en hauteur (l'ySi) du 8om> met du crâne aux talons. M. Spencer Saint-John cependant, dans Life in the forest of the Far Ea$t, nous parle d'un orang de 5 pieds 2 pouces (l'",54), mesuré de la tête aux pieds, de 15 pouces de largeur à la face (O^yS?), de 12 pouces (0"',30) autour du poignet. H ne semble pas néanmoins que M. Saint-John ait mesuré luÎHfnéme cet orang.
L'orang est également réparti à Bornéo, excepté dans les montagnes et là où la population est dense. Dans les lieux favorables, le chasseur peut avoir la bonne fortune d'en rencontrer trois ou quatre en un seul jour. Sauf à l'époque de l'accouplement, les vieux mâles vivent d'ordinaire isolés. D'un autre côté, les femelles âgées et les mâles impubères se rencontrent souvent par deux ou trois ; quelquefois les premières ont des petits avec elles, quoique, quand elles sont pleines, elles se séparent et restent séparées après avoir donné le jour à leur produit. Il semble que les jeunes orangs restent pendant un temps exceptionnellement long sous la protection de leur mère, ce qui est sans doute la conséquence de leur long développement. Pendant qu'elle grimpe, la mère porte toujours sur son sein son petit, qui s'y maintient en s'accrochant aux poils de sa mère (1). k quelle époque de sa vie l'orangoutang devient-il apte à se reproduire, et combien de temps les petits restent-ils avec leur mère, voilà ce que nous ignorons ; mais nous considérons comme probable qu'il n'arrive pas à Tétat adulte avant l'âge de dix ou de quinze ans. Une femelle qui avait vécu pendant cinq ans à Batavia n'avait pas atteint le tiers de la hauteur des femelles sauvages. Il est probable qu'après avoir atteint l'état adulte, ifs se développent encore, quoique lentement, et qu'ils vivent quarante ou cinquante ans. Les Dayacks (1) parlent
(1) Voyez, dahs les Armais of natural Hisiory pour 1856, la description donnée par M. WaUace d'une jeune orang-outang. M. Wallace donna pour mère artificielle à son intéressante élève, un mannequin en peau de buflle, mais la ruse n*eut que trop de succès. Toute Texpérience passée du jeune orang l'avait conduit h associer Vidée de mamelon avec celle de poils; comme il sentait ceux-ci, il consuma sa yie en vains efforts pour découvrir celui-là.
(2) Indigènes de Bornéo qui appartiennent k la famille malaise. (Trad,)
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de vieux orangs qui, non-seulement ont perdu toutes leurs dents, mais encore qui trouvent si fatigant de grimper qu'ils vivent do ce qui tombe des arbres et de sucs d'herbes.
L'orang est paresseux et ne montre rien de cette merveilleuse activité qui caractérise les gibbons. La faim seule semble le mettre en mouvement; une fois rassasié, il rentre dans le repos ; quand il est assis, il courbe son dos et penche sa tête, de façon qu'il regarde directement le sol ; quelquefois il soutient ses mains à une branche plus élevée ; d'autres fois, il les laisse pendre flegmatiquement a ses côtés. C'est dans ces attiludes que l'orang restera pendant des heures entières au même lieu, presque sans bouger, poussant seulement de temps à autre son grogrement profond. Le jour, il grimpe habituellement du sommet d'un arbre à un autre, et il ne descend à terre qu'à la nuit; si alors quelque danger le menace, il cherche refuge sous le taillis. Quand on ne lui donne point la chasse, il demeure longtemps dans la même localité, et quelquefois il s'arrête pendant plusieurs jours au même arbre, sur lequel il choisit, pour lui servir de lit, une place solide parmi ses branches. L'orang passe rarement la nuit sur le commet d'un grand arbre, probablement pour éviter le vent et le froid ; mais aussitôt que la nuit tombe, il descend Aes hauteurs, et cherche un endroit propre à dormir dans les parties les plus sombres et les plus basses ou sur le sommet feuillu des petits arbres, parmi lesquels il choisit de préférence les palmiers nibong, les pandani ou quelqu'une de ces orchidées parasites qui donnent aux forêts primitives de Bornéo un aspect si frappant et si caractéristique. Mais quelque part qu'il se détermine à dormir, il se prépare une espèce de nid ; des branches et des feuilles sont entassées autour du lieu choisi et ployées en travers l'une sur
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Taulre, tandis que, pour avoir ce lit plus doux, il étend sur le tout les grandes feuilles des fougères, des orchidés, de pandanus fasciculariSy nipa fruticanSf etc. ; parmi ceux que vit Mûller, il y en avait un certain nombre tout récents, qui étaient à une hauteur de 10 à 25 pieds au-dessus du sol et avaient une circonférence moyenne de 2 ou 3 pieds ; quelques-uns offraient une épaisseur de plusieurs pouces de feuilles de pandanus; d'autres n'étaient remarquables que par les branches cassées, qui, réunies en un centre commun, offraient une plate-forme régulière. « La hutte grossière qu'ils bâtissent, à ce que l'on prétend, dans les arbres, dit sir James Brooke, serait plus exactement appelée un siège ou un nid, car elle n'offre ni charpente ni couverture quelconque. La facilité avec laquelle ils forment ce nid est curieuse à observer, et j'ai eu l'occasion de voir une femelle blessée entrelacer les branches et s^y asseoir en une minute* »
Selon les Dayack, Torang quitte rarement son lit avant que le soleil se soit assez élevé au-niessus de l'horizon et qu'il ait dissipé les brouillards; il se lève à neuf heures en^viron et se couche à cinq ; quelquefois il attend une heure avancée du crépuscule. 11 se couche quelquefois sur le dos, ou, pour changer, il se tourne d'un côté ou d'un autre^ repliant ses jambes sur son corps et reposant sa tête dans ses mains. Quand la nuit est froide, venteuse ou pluvieuse, il se couvre ordinairement d'un amas de pandanus ^ de nipa ou de feuilles de fougères de la même espèce que celles dont il fait son lit, et il a particulièrement soin d'en envelopper sa tête. C'est cette habitude de se couvrir qui a probablement donné naissance à la fable de Forang qui bâtit des huttes dans les arbres.
Quoique Torang habite principalement parmi les branches des grands arbres pendant le jour, on le voit rare-
^ "* Jigitized by V^jOC"
ment accroupi sur une branche volumineuse, à Ja manière des autres singes et particulièrement du gibbon ; au contraire, Torang se borne aux branches grêles et touffues, de sorte qu'on le voit tout droit au sommet d'un arbre, mode d'existence qui est étroitement lié à la conformation de ses membres inférieurs et spécialement à celle de son siège, car iln'a point les callosités(l) que possèdent beaucoup de singes inférieurs et même les gibbons; et les os du bassin, que Ton appelle ischion et qui constituent la charpente osseuse de la surface sur laquelle le corps repose dans la position assise, ne sont point développés comme celles des singes qui ont des callosités, mais sont bien plutôt comme celles de l'homme. Un orang grimpe si lentement et si prudemment (2), que, dans cette action, il ressemble plutôt à un homme qu'à un singe, car il prend le plus grand soin de ses pieds ; il semble qu'il ressent beaucoup plus que les autres singes tout accident à ces parties. Â l'opposé de gibbons, dont les avant-bras exécutent la plus grande partie du travail quand ils se balancent d'une branche à l'autre, l'orang ne fait jamais le plus petit saut. Lorsqu'il grimpe, il meut alternativement une main et un pied, ou, après avoir saisi solidement un point d'appui avec les mains, il tire à lui les deux pieds simultanément. En passant d'un arbre à l'autre, il choisit toujours un endroit où les branches viennent se réunir ou s'enlacent. Même quand il est poursuivi de près, sa circonspection est étonnante ; il secoue les branches pour voir si elles peuvent le porter, et, ployant une branche pendante en lançant graduellement
(i) Voir la noie page 127.
(2) < Ils sont les plus lents et les moins actifs de tous les singes, et leurs mouYements sont étonnamment mabdroits et bizarres. » (Sir James Brooke, Proceedingsof the Zoological Society, 1841.)
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son poids tout le long, il en fait un pont de l'arbre qu'il veut quitter à Tarbre voisin (1).
Sur le sol l'orang va toujours à quatre pattes, péniblement et en chancelant. Au départ, il courrait plus vite qu'un homme, quoiqu'il puisse êlre pris très-rapidement. Ses bras, extrêmement longs, qui sont très-peu fléchis quand il court, exhaussent notablement son corps, en sorte qu'il prend l'altitude d'un vieillard fléchi par l'âge, qui suit son chemin appuyé sur un bâton ; dans la marche, son corps est habituellement penché droit en avant, à l'opposé des autres singes, qui courent plus ou moins obliquement ; une exception doit cependant être faite pour les gibbons, qui à cet égard, comme à beaucoup d'autres, s'écartent remarquablement de leurs pareils.
L'orang ne peut poser ses pieds à plat, mais il s'appuie sur le bord externe, le talon reposant plus largement sur le sol, tandis que les orteils qu'il recourbe reposent en partie sur la face supérieure de leurs premières articulations; les deux doigts les plus extérieurs de chaque pied se posent complètement sur cette surface; quant aux mains, tout a l'opposé, leur bord interne sert de point d'appui principal. Les doigts sont alors ployés de telle façon, que leurs dernières articulations, spécialement celles des deux doigts les plus internes, se posent sur le sol par leurs portions supérieures, tandis que la pointe du pouce qui reste droit et libre sert comme d'appui supplémentaire.
Jamais l'orang ne se tient sur ses jambes de derrière, et tous les dessins où on le voit dans celte attitude sont faux, comme aussi toutes les assertions où on le fait se défendant avec des bâlons, et bien d'autres encore.
(i) La description delà progression de l orang par M. WaUace répond presque exactement à celle-ci.
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Les bras longs leur sont spécialement utiles, non-seulement pour grimper, mais encore pour rassembler des aliments empruntés aux branches auxquelles l'animal ne peut confier son poids. Les figues, les bourgeons et les jeunes feuilles de différents genres forment les principaux aliments de l'orang-outang. Des bandes d'écorce de bambou de 2 ou 3 pieds de long se trouvent quelquefois dans l'estomac des mâles. Ils n'ont pas la réputation de manger les animaux vivants.
Bien que lorsqu'il est pris jeune, l'orang-outang se domestique aisément et semble réellement rechercher la société des hommes, il est par nature sauvage et timide, quoique en apparence paresseux et mélancolique. Les Dayacks affirment que quand les vieux mâles ne sont blessés qu'avec des flèches, ils quittent quelquefois les arbres et se précipitent avec rage contre leurs ennemis, dont l'unique salut est dans une fuite rapide, car ils sont assurés d'être tués s'ils sont pris (1) .
(i) Dans une lettre adressée à M. Waterhouse et publiée dans les Proceedings of Uie Zoological Sqpieiy pour 1841, sir James Brooke dit : c En ce qui est des habitudes de Torang, je dois dire qu^ils sont aussi lourds et uUssi lents que Ton peut imaginer ; jamais, quand je les poursuivais, ils n'allaient assez vite pour m'empêclier de les suivre à travers une foret assez épaisse. Alors même que des obstacles sur le sol, en nous gênant (telles, par exemple, que de traverser im cours d^eau enfoncé jusqu^au cou), leur permettaient de gagner quelque distance, on pouvait être sûr qu ils s'arrêteraient et me permettraient de les rejoindre. Je n'ai jamais vu de leur part la moindre tentative de défense ; les morceaux de bois qui quelquefois nous craquaient aux oreilles étaient brisés par leur poids et non jetés, ainsi que quelques personnes le disent. Si cependant ils sont poussés à bout, les Pappans ne peuvent manquer d'être formidables, et un infortuné qui, avec une petite troupe es^ya d'en prendre un énorme vivant, perdit deux doigts et fut cruellement mordu au visage ; l'animal, à la fin, lutta contre ses an-^ tagonistes et s'échappa.
MaiSi d'un autre côté, M. Wallace aHirme qu'il les a plusienrs fois observés
Mais, quoique doué d'une force énorme, il est rare que l'orang essaye de se défendre, surtout quand il est attaqué avec des armes à feu. Dans ces occasions, il s'efforce de se cacher et se réfugie au sommet des arbres, brisant et jelant en fuyant les branches par terre. Quand il est blessé, il se retire au point le plus élevé de l'arbre et fait entendre un cri singulier poussé d'abord en noies aiguës et se terminant en un grognement sourd assez semblable à celui de la panthère. Pendant qu'il 'émet les notes élevées, l'orang donne à ses lèvres la forme d'un entonnoir; mais en formant les notes graves, il laisse sa bouche toute grande ouverte et en même temps le grand sac de la gorge ou sac laryngien se distend.
Selon les Dayacks, les seuls animaux avec qui les orangs mesurent leurs forces sont les crocodiles, qui parfois les saisissent dans leurs excursions au bord de l'eau; mais ils disent que l'orang est plus que l'égal de son ennemi et qu'il le frappe jusqu'à le tuer ou qu'il lui déchire le gosier en écartant violemment ses deux mâchoires !
Des choses qui viennent d'être rapportées, beaucoup proviennent des. informations que le docteur Mûller a tirées de
jetant des branches quand on les poursuivait. « H est vrai, dit-il, qu'ils ne les jetaient pas directement, mais ils les lançaient verticalement de haut eu bas ; car il est évident qu'une branche d'arbre ne peut ôlre lancée à une dislance quelconque du sommet d'un arl)rc touffu. Dans un cas, un Mias femelle, qui était sur un arbre, lança pendant dix minutes une pluie de branches et de fruits lourds à épines, gros comme un boulet de 52, qui réussit U nous éloigner de l'arbre sur lequel elle était. On jouvail la voir brisant les branches et les jetant avec rage, lançant par intervalles un grognement profond pendant l'inspiration et méditant évidemment quelque mauvais coup. » (On the habits of the orang-iitan. — Ann. of tiatur, Hist.y 1856.) On peut remarquer que ce document est tout à fait d'accord avec celui que contient lu lettre citée plus haut du révérend M. Palm. (Voyeip.il?.)
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ses chasseurs dayacks ; mais il faut dire aussi qu'un mâle énorme, de 4 pieds de hauteur, vécut en captivité sous son observation directe pendant un mois, et qu'on lui reconnut une mauvaise nature. « Il était, dit Mûller, trèssauvage et d'une force prodigieuse, mais faux et méchant au plus haut degré. Si quelqu'un s'approchait, il se levait lentement, avec un sourd grognement, fixait les yeux dans la direction selon laquelle il pensait à diriger son attaque, passait sa .main lentement à travers les barreaux de sa cage et étendant alors ses longs bras, lançait soudainement un coup de griffe, ordinairement au visage. » Il ne cherchait jamais à mordre (quoique les orangs se mordent mutuellement), ses mains sont ses grands instruments d'attaque et de défense.
Son intelligence était très-étendue. Mûllerfait remarquer que quoique, en général les facultés de Torang aient été trop hautement appréciées, si Cuvier avait vu cet individu il n'aurait pas considéré son intellect comme étant seulement un peu au-dessus de celui du chien.
Son ouïe était extrêmement fine, mais sa vue semblait moins parfaite. Sa lèvre inférieure était l'organe principal du toucher et jouait dans l'action déboire un rôle important : il la projetait extérieurement en auge de façon à re- * cueillir la pluie ou la remplir du contenu d'une demi-noix de coco pleine d'eau qu'on lui donnait et qu'il versait dans le canal qu'il formait avec sa lèvre inférieure.
A Bornéo, l'orang-outang des îles malaisiennes prend le nom de mias parmi les Dyacks, qui en distinguent différents genres : les mias pappan ou ztmo, mias kassuei mias ramhi; que ces dénominations se rapportent à des espèces ou seulement à des races et jusqu'à quel point, l'une quelconque d'entre elles peut se trouver identique avec l'orang de Sumatra (et M. Wallace pense que tel est le cas
pour le mias pappan), ce sont là des problèmes qui, jusqu'à ce jour, restent indécis ; la variabilité de ces grands singes est d'ailleurs tellement considérable, que c'est là une question qui offre les plus grandes difficultés. Au sujet des individus que l'on appelle mias pappan^^H. Wallace (1) fait remarquer ce qu'ils sont connus par leur grand volume et par le développement latéral de la face en protubérances graisseuses ou saillies qui recouvrent les muscles temporaux, et que Ton a désignés improprement du nom de callosités, car elles sont très-molles, unies et souples. Cinq individus de cette espèce, que j'ai mesurés, ajoute-t-il, variaient seulement de 4 pieds 1 pouce à 4 pieds 2 pouces de (r",25 à 1",25) en hauteur, des talons au sinciput; la circonférence du corps, variant de 3 pieds à 5^,7 1/2 (1 mètre à l'",22); rétendue des deux bras développés horizontalement, de 7 pieds 2 pouces à 7 pieds 6 pouces (2", 12 h 2'",23), et la largeur de la face de 10 à 13 pouces (0'",25 à 0",33). La couleur et la longueur des cheveux variaient chez les divers individus comme aussi dans les diverses parties du même individu ; quelques-uns offraient un ongle rudimentaire sur le gros orteil, d'autres n'en avaient point du tout; mais d'ailleurs ils ne présentaient aucune différence extérieure sur laquelle on pût établir même des variétés.
Cependant quand on examine le crâne de ces individus, on trouve des différences remarquables dans la forme, les proportions et les dimensions, puisqu'il n'en est point deux exactement semblables ; l'inclinaison du profil et la projection des mâchoires, joints au volume du crâne, offrent des différences aussi marquées que celles qui
(1) Wallace, On Ute orang-outang or mias a f Bornéo {Ann. of nat. Hisl., 1856).
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cxislcnl entre les formes les plus fortement accusées des crânes caucasiens et africains parmi les espèces humaines.. Les orbites varient en largeur et en hauteur, les crêtes crâniennes sont ou simples ou doubles, elles ont beaucoup ou peu de développement, et Tarcade zygomatique change considérablement de volume; ces variations dans les proportions du crâne nous permettent d'expliquer d'une manière satisfaisante les différences marquées que nous offrent les crânes à crête simple et ceux à crête double, sur lesquels on a fondé la preuve de l'exislence de deux grandes espèces d'orangs. La surface extérieure du crâne varie considérablement en dimension comme l'arcade zygomatique et le muscle temporal ; mais ils n'ont entre eux aucune relation nécessaire, un petit muscle coïncidant souvent avec une large surface crânienne, et vice versa; néanmoins les crânes qui ont les mâchoires les plus volumineuses et les plus fortes en même temps que les arcades zygomatiques les plus développées, ont aussi les muscles si volumineux qu'ils se rejoignent sur le sommet du crâne et donnent naissance â la crête osseuse qui les sépare et qui est plus élevée précisénient sur ceux des crânes qui ont la moindre surface; chez ceux qui offrent à la fois une large surface, des mâchoires relativement faibles et de petites arcades zygoma- Uqucs, les muscles, de chaque côté, ne s'étendent pas jusqu'au sommet, mais ils laissent entre eux un espace d'un à deux pouces et tout au long de leurs limites, s'élèvent de petites saillies osseuses. On a vu des formes intermédiaires chez lesquelles les saillies osseuses ne se trouvent que sur les parties postérieures du crâne. La forme et le volume des crêtes osseuses sont donc indépendants de lâge du sujet et sont parfois plus fortement développés cliez les jeunes sujets. Le professeur Temminck alTirme
que la série de crânes du musée de Leyde donne les mêmes résultais. »
M. Wallace cependant put observer deux orangs mâles adultes (mias kassu des Dyacks) si complètement différents d'aucun de ceux-ci, qu'il conclut à leur spécificité distincte. Ils avaient respectivement 3 pieds 8 pouces 1/2 et 3 pieds 9 pouces 1/2 (l'^^l^ et 1",14), ils n'offraient aucune trace d'excroissance jugale, mais, d'ailleurs ressemblaient aux espèces plus grandes. Le crâne n'avait point de crête, mais deux saillies osseuses, larges de 1 pouce 3/4 à 2 pouces (de 0"'.,04 à 0"',05), de même que dans le simia morio du professeur Owen. Néanmoins les dents sont énormes, et, selon toute probabilité, égalent ou surpassent celles des autres espèces. D'après M. Wallace, les femelles des deux genres sont dépourvues d'excroissances et ressemblent aux mâles les plus petits, mais ils ont de 1 pouce 1/2 à 3 pouces en moins (de 0",03 à 0'",07), et leurs canines sont comparativement petites, tronquées en dessous, et dilatées à la base, de même que chez l'individu que l'on nomme simia morio ^ et qui est, selon toute probabilité, le crâne d'une femelle de la même espèce que les plus petits mâles. M. Wallace dit encore que mâles et femelles de cette espèce plus petite se reconnaissent au volume relativement considérable des incisives moyennes de la mâchoire supérieure.
A ma connaissance, personne n'a jusqu'à présent tenté de contester l'exactitude des documents que je viens de rapporter en ce qui touche la manière d'être des deux singes asiatiques anthropomorphes; et, s'ils sont vrais, on doit admettre comme prouvé :
1"* Que ces singes peuvent se mouvoir sur le sol dans l'attitude verticale ou demi-verticale sans aucun appui direct des mains;
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2^ Qu'ils peuvent posséder une voix extrêmement étenéuô^ au point qu'elle est aisément entendue à un ou deux milles de distance ;
5^ Que, quand on les irrite, ils sont capables d'une grande méchanceté et d'une violence excessive, et ceci est spécialement vrai des mâles adultes;
4'' Qu'ils peuvent construire un nid pour y dormir.
Tels étant les faits bien établis touchant les anthro* poïdes asiatiques, la seule analogie nous permet d'attendre des singes africains de semblables particularités, séparées ou combinées ; pour le moins elle annihile toute tentative d'argumentation a priori contre un témoignage quelconque d'observation directe qui viendrait s'ajouter à l'appui de l'existence de telles particularités. Et si l'on pouvait démontrer que l'organisation de l'un quelconque des singes africains s'adapte mieux que celle de leurs parents asiatiques à la position verticale et à l'énergie de l'attaque, il y aurait d'autant moins de motifs pour mettre en doute que les anthropomorphes africains offrent cette attitude à l'occasion et prennent des allures agressives.
Depuis Tyson et Tulpius, les mœurs du jeune chimpanzé en captivité ont été fréquemment et explicitement relatées et commentées. Mais jusqu'à l'époque de la publication du mémoire du docteur Savage, auquel j'ai déjà renvoyé le lecteur, on manquait de témoignages dignes de foi quant à la manière d'être et aux usages des adultes de cette espèce dans leurs forêts natives. Ce mémoire contient la relation de ses observations et des renseignements qu'il a recueillis aux sources qu'il jugeait fidèles pendant qu'il résidait au cap Palmas, aux limites nord-ouest du golfe de Bénin.
Les chimpanzés adultes, mesurés par le docteur Savage,
n'ont jamais dépassé 5 pieds (1",52)'; les mâles atteignaient à peu près cette hauteur.
« Quand ils se reposent, dit Savage, ils prennent d'ordinaire la position assise. On les voit quelquefois debout et marchant ; mais, quand ils se voient découverts, ils se mettent immédiatement à quatre pattes et fuient la présence de l'observateur. Telle est leur organisation, qu'ils ne peuvent se tenir debout ; mais ils s'inclinent en avant. On les voit, pendant qu'ils se tiennent debout, les mains jointes derrière l'occiput ou à la région lombaire, ce qui semblerait nécessaire pour l'équilibre ou l'aisance de leur attitude.
«Les orteils des adultes sont fortement fléchis et tournés en dedans, et ils ne peuvent pas être parfaitement redressés ; si on le tente, la peau forme sur le dos du pied des plis épais qui montrent que le développement complet du pied, nécessaire en marchant, n'est pas naturel. L'atlilude naturelle est à quatre pattes, le tronc reposant sur la faco dorsale des phalanges de la main, qui est notablement agrandie et recouverte d'une peau volumineuse, épaisse comme à la plante des pieds.
« Ils sont fort habiles grimpeurs, ainsi qu'on peut le prévoir d'après leur conformation. Dans leurs gambades, ils se lancent de branche en branche à une grande distance et sautent avec une étonnante agilité. Il n'est pas rare de voir les « vieilles gens, » (selon l'expression d'un observateur) assis sous un arbre, se. régalant de fruit, jacassant amicalement, tandis que leurs a enfants » sautent autour d*eux et vont d'une branche à l'autre avec une bruyante gaieté.
« D'après ceux que Ion voit ici, on ne peut dire qu'ils vivent en troupe, car on en voit rarement plus de cinq ou dix au plus réunis; mais on dit, en invoquant des autorités sérieuses, qu'ils se réunissent souvent en plus
grand noiTibre pour jouer. Celui qui m'a donné ces renseigncineiils avance qu'un jour il en a vu une cinquantaine jouer ensemble, huant, hurlant et battant la caisse avec des bâtons sur de vieux blocs de bois, ce qu'ils exécutent avec une égale facilité par les quatre exlrémilés. Ils ne semblent pas prendre jamais l'offensive et rarement, sinon jamais, ils ne se défendent. Quand ils se voient au moment d'être pris, ils résistent en lançant leurs bras sur leurs adversaires et en cherchant à les attirer en contact avec leurs dents. » (Savage, loc. cit., p. 584.)
En un autre endroit, le docteur Savage est, sur ce même point, trés-explicite :
c< Mordre, dit-il, est leur art principal de défense; j'ai vu un homme qui avait été cruellement mordu au pied par l'un d*eux. Le grand développement de la canine chez Tadullc semblerait indiquer des dispositions carnivores; mais, sauf à l'état de domestication, ils ne le manifestent point; toii( d'abord ils rejettent la chair, mais ils enacquièrent rapidement le goût. Les canines sont développées de bonne heure et sont évidemment désignées pour jouer un rôle important comme instruments de défense. Dès qu'elles sont en contact avec Thomme, le premier mouvement de ranimai est de mordre.
c( Ils évitent les demeures de l'homme et construisent les leurs dans les arbres. Leur forme est plutôt celle d^un 7iid que celle d'une huUe^ ainsi qu'elles ont été erronément désignées par quelques naturalistes. En général, leurs constructions ne s'élèvent pas beaucoup au-dessus du sol. Des branches ou des rameaux sont fléchis ou en partie brisés, puis entrelacés, et le tout est soutenu par une grosse branche ou par une fourche. Quelquefois on pourra trouver l'un de ces nids près de l'extrémité d'une forte branche touffue, à 20 ou 30 pieds au-dessus du sol. L'un de ceux que
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j'ai VUS dernièrement ne pouvait pas elrc à moins de 40 pieds, et, plus probablement encore, il était à 50 pieds ; mais c'était là une hauteur inusitée.
« Leur habitat n'est pas permanent, mais il se modifie selon les exigences de la nourriture, de la solitude et selon les circonstances. Nous les voyons plus souvent dans des régions élevées ; mais cela dépend de ce fait, que les terrains bas étant plus favorables que les au Ires pour la culture du riz sont plus fréquemment défrichés; il s'ensuit que nos chimpanzés ont le plus grand besoin d'arbres
convenables pour leurs nids II est rare de voir sur le
môme arbre ou dans le même voisinage plus d'un ou de deux nids ; on en a trouvé cinq, mais c'était là un cas exceptionnel.
« Ils sont très-malpropres dans leurs habitudes... C'csl une tradition généralement répandue parmi les indigènes que les singes furent à une certaine époque membres de leur. propre tribu; qu'à cause de leurs mœurs dépravées, ils furent expulsés de toute société humaine, et qu'en raison d'une persistance obstinée dans leurs hideuses inclinaisons, ils en sont venus à leur état actuel de dégénérescence et d'organisation physique. Ces indigènes, néanmoins, ne se privent pas d'en manger et en considèrent la chair comme très-agréable au goût quand elK* est cuite avec de l'herbe et de la pulpe de noix de coco.
« Les chimpanzés montrent un degré très-remarquable d'intelligence, et la mère manifeste beaucoup d'affection pour ses petits. La seconde femelle que nous avons décrite était, lorsqu'on la découvrit, sur un arbre avec son compagnon et deux petits (un mâle et une femelle) . Son premier mouvement fut de descendre très- rapidement et de se sauver dans le taillis avec son compagnon et la petite femelle.
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« Le jeune mâle étant resté en arrière, elle retourna vite à son secours ; elle monta sur l'arbre et le prit dans ses bras ; à ce moment elle fut tuée, et la balle traversa Tavant-bras du petit, dans sa route vers le cœur de la mère.
«Dans une autre circonstance, quand la mère fut découverte, elle resta sur l'arbre avec sa progéniture, suivant anxieusement les mouvements du chasseur. Quand il visa, elle fit un mouvement avec sa main, précisément de la même façon qu'un être humain, comme pour dire de ne pas tirer et de s'en aller. Lorsque les blessures qu'ils reçoivent ne sont pas instantanément mortelles, oYi sait qu'ils en arrêtent le sang en pressant avec la main sur la région frappée, et quand cela ne réussit pas, ils y appliquent des feuilles et du gazon. Quand ils sont atteints par la balle, ils poussent soudain un cri aigu semblable à celui d'un être humain dans une détresse soudaine et violente. »
On affirme toutefois que la voix ordinaire du chimpanzé est rude, gutturale et peu grave, quelque chose en somme qui ressemble à « whoo-whoo » {loc. cit. y p. 365).
Les analogies qu'offrent le chimpanzé et l'orang dans la construction de leurs nids et dans les procédés qu'ils emploient à cet effet sont extrêmement intéressantes; mais, d'un autre côté, l'activité du premier et sa tendance à mordre sont des particularités par lesquelles il ressemble aux gibbons. Quant à leur lieu géographique, les chimpanzés que l'on trouve dans la Sierra Leone au Congo, rappellent plutôt l'un des gibbons que l'un ou l'autre des singes anthropomorphes, et il n'est pas improbable que, de môme que pour les gibbons, on puisse en compter plusieurs espèces répandues sur Taire géographique du genre.
Le même excellent observateur à qui j'ai emprunté le tableau précédent des habitudes du chimpanzé adulte, a
publié il y a quinze ans une description du gorille qui a été confirmée par des observateurs subséquents dans la plupart de ses points essentiels et à laquelle si peu a élé réellement ajouté depuis, que pour rendre justice au docteur Savage, je la reproduirai presque en entier (1).
« On doit avoir présent à l'esprit, dit-il, que ma relation est fondée sur les témoignages des indigènes de cette ré-, gion (le Gabon). En même temps, il sera peut-être convenable que je fasse remarquer qu'ayant été là missionnaire résidant pendant plusieurs années, étudiant en des rapports continuels l'esprit et le caractère africain, je me sentais suffisamment préparé pour discerner la vérité dans leurs assertions et pour en apprécier le degré de probabilité. Étant, en outre, familiarisé avec l'histoire et avec les habitudes de son intéressant compatriote [TrogL niger, Geoffroy), j'élais en état de rapporter à qui de droit les détails qu'ils me donnaient sur deux espèces qui, habitant les mêmes localités et offrant de grandes similitudes de mœurs, sont souvent confondues dans l'esprit de la masse, d'autant plus que peu parmi les indigènes, à l'exception des trafiquants et des chasseurs, ont jamais aperçu l'animal en question.
c< La tribu d'où nous avons tiré les renseignements que nous possédons sur le gorille et dont le territoire constitue son habitat est celle qui porte le nom de mpongwe, qui occupe les deux rives du fleuve Gabon, depuis son embouchure jusqu'à 50 ou 60 milles en remontant...
« Si le mot pongo est d'origine africaine, il est probablement une corruption du mot mpongwey nom de la tribu en question, qui a été appliqué ensuite au territoire même
(1) Voyez Notice ofthe extemal characters and habits of Troglodytes goiiUa (Boston Journal of natural Historyy 1847).
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qu'elle occupe. Le nom local qui désigne le chimpanzé est, pour autant qu'on peut le rendre en son anglais, enche-éko^ d'où sans doute provient le terme ordinaire jocko. La déno--
TiG. 11. — Le Gorille d'après Wolf.
mination mpongwe pour son congénère nouveau est enyécm-, en prolongeant le son de la pi'emièrc voyelle et en 'î prononçant légèrement la seconde.
« L'habitat de Teiige-ena est à rinlérieur de la basse Guinée, tandis que celui de l'engé-eko est près du littoral. i • « Sa hauteur est d'environ 5 pieds (1°, 52); il a les épaules larges, hors de proportion avec cette hauteur, et recouvertes de grossiers poils noirs, que l'on dit être arrangés de la même façon que ceux de l'engé-eko ; avec l'âge ils deviennent gris, ce qui a donné naissance à cette fable que les deux singes offrent deux couleurs différentes.
«Tête. Les traits saillants de la tête sontla grande largeur et l'allongement de la face, la profondeur de la région des molaires, les branches montantes de la mâchoire inférieure ctantsituées très-profondément et s*élendant très en arrière, et enfin la petitesse relative des proportions du crâne ; les yeux sont très-larges et offrent, dit-on, comme ceux de Tengé-cko, une couleur noisette clair ; nez large et plat légèrement saillant vers la racine, museau large, lèvres et menton proéminents, parsemé de poils gris; la lèvre inférieure est extrêmement mobile, et quand l'animal est en colère, capable de s'allonger noiablement ; elle pend alors sur le menton; la peau du visage et des oreilles est nue et d'un brun foncé, voisin du noir.
« Le trait le plus remarquable de la tête est une saillie élevée, ou crête chevelue tout le long de la suture sagittale; celte crête rejoint une saillie transversale analogue, mais moins proéminente, qui court du revers d'une oreille à l'autre. L'animal a la faculté de mouvoir librement en avant et en arrière la peau et les muscles qui recouvrent le crâne ; loi'squ'il est, en colère ou lors qu'il la contracte fortement, les muscles sourciliers, ramenant inférieurement la crêle chevelue et en dirigeant la pointe en avant, de façon à offrir un aspect indescripliblement féroce.
« Cou court, épais et velu, poitrine et épaules très-larges, et que l'on dit avoir amplement le double du volume de
l'egné-eko ; bras très-longs , atteignant quelque dislance en dessous du genou, l'avant-bras beaucoup plus petit que le bras; mains très-larges, pouces plus volumineux que les doigts.
« Sa démarche est traînante ; le mouvement du corps, n'est jamais vertical comme celui de l'homme, mais incliné en avant; il a quelque chose du roulis, ou, si l'on veut, d'un balancement latéral. Ses bras étant plus longs que ceux du chimpanzé, il ne s'arrête pas autant en marchant, car, de môme que cet animal, il s'avance en lançant ses bras en avant, laissant les mains sur le sol et donnant en-
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suite au corps, entre elles, un mouvement qui est à moitié un saut et à moitié une oscillation; dans cet acte, on dit que le gorille ne fléchit pas ses doigts, à l'instar du chimpanzé, qui se repose sur la face doi'sale des phalanges, mais il les étend de manière à faire un point. d'appui de la main. Quand il prend l'attitude de la marche à laquelle on dit qu'il est très-enclin, il tient son énorme corps en équilibre, en fléchissant ses bras au-dessus de sa tête.
(c Ils vivent en troupes^ mais moins nombreuses que celles
des chimpanzés : en général les femelles sont plus nombreuses que les mâles. Mes interlocuteurs s'accordent tous pour avancer qu^on ne voit dans une seule bande qu'un seul adulte mâle; que quand les jeunes mâles grandissent un conflit» s'élève pour savoir qui dominera, et en tuant ou en chassant les plus faibles, le plus fort s'établit comme chef de la communauté. »
Le docteur Savage réfute les contes répandus sur les gorilles qui enlèvent les femmes et qui combattent victorieusement les éléphants, et il ajoute ensuite :
c< Leurs habitations, si Ton peut les appeler ainsi, sont semblables à celles des chimpanzés et consistent simplement en quelques bâtons et branches touffues que supportent les fourches et les grosses branches des arbres. Elles ne sont point couvertes et ne sont occupées que la nuit.
« Ils sont extrêmement féroces et prennent toujours l'of^ fensive; ils ne fuient pas, comme le chimpanzé, devant rhomme; ils sont un objet de terreur pour les naturels, qui jamais ne les combattent, si ce n'est pour s'en défendre. Le petit nombre de ceux qui ont été pris avaient été tués par les chasseurs d'éléphants et les trafiquants indigènes, au moment où ils se précipitaient soudain sur les hommes dans leur traversée des forêts.
c< On dit que quand le mâle est découvert le premier, il pousse un cri terrible qui retentit au loin à travers la forêt, quelque chose comme kh-ahl kh-ahl prolongé et vibrant. Ses mâchoires énormes sont largement ouvertes à chaque expiration ; sa lèvre inférieure tombe sur le menton ; la crête chevelue et l'aponévrose occipoto-frontale sont contractés sur les sourcils, offrant un indicible aspect de férocité.
c< Au premier cri^ les femelles et les petits disparaissent
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rapidemcnl. Le mâle s'approche de son ennemi avec fureur, en poussant rapidement une série de cris horribles ; le chasseur rallend, le fusil élendu, et s'il n'est pas sûr de son but, il permet au gorille de saisir le canon ; au moment où celui-ci, selon son habitude, le porte à sa bouche, le chasseur fait feu. Si le coup rate, le canon (au moins celui du fusil ordinaire, qui est mince), est broyé entre les dénis et le combaL est bientôt fatal au chasseur.
a A l'état sauvage, leurs habitudes sont en général les mêmes que celles du troglodytes niger; ils bâtissent négligeammcnt leurs nids sur les arbres, vivent des mêmes fruits et changent leurs lieux de rendez-vous, selon la force des circonstances. »
Les oliscrvations du docteur Savage ont été augmentées et confirmées par celles de M. Ford, qui axommuniqué, en 1 85'2, à l'Académie des sciences de Philadelphie, un travail intéressant sur le gorille. Citons les remarques de cet auteur, quant à la distribution géographique du plus grand de tous les singes anthropomorphes :
« Cet animal habile la série des montagnes qui traversent l'intérieur delà Guinée, du Camerones, au nord, à Angola, au sud, à environ 100 milles à l'intérieur, dans le pays que les géographes désignent du nom de montagnes de Cristal. le ne saurais déterminer, ni au nord ni au sud, la limite de l'habitat de cet animal. Mais cette limite est sans doute à quelque dislance au nord de cette rivière (le llcuvc Gabon). J'ai été en mesure de m'assurer moi-même de ce fait, dans une excursion récente aux sources de la rivière de Money ou de Danger^ qui se jette à la mer, à environ 00 milles de ce lieu. On m*a appris (et, à ce que je pense, de bonne source) qu'ils sont très-nombreux, dans les montagnes au sein desquelles cette rivière prend sa source, ainsi que fort avant au nord de celle-ci.
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c( Au sud, cette espèce s'étend vers la rivière de Congo, ainsi que me l'ont rapporté les trafiquants indigènes qui ont parcouru la côte située entre le Gabon et cette rivière. J'ignore s'ils s'étendent au delà de ce point. On ne trouve en général de gorilles qu'à quelque distance de la mer ; selon mes meilleures informations, il ne s'en approche nulle part aussi près qu'au sud de la rivière du Congo, où on en a découvert à 10 milles de la mer. Ceci, toutefois, est de date récente ; quelques-uns des plus vieux indigènes mpongwe m'ont dit qu'autrefois on ne le rencontrait qu'aux sources de la rivière, mais qu'à présent on peut le rencontrer à une demi-journée de son embouchure. Autrefois il occupait les sommets montueux que' les Buschmen seuls habitent, mais maintenant il s'approche audacieusement des plantations des Mpongwes. Telle est, sans aucun doute, la raison de la rareté des informations anciennes ; car les trafiquants ayant, depuis un siècle, fréquenté ces parages, les occasions n'auraient pas manqué de se renseigner sur cet animal, et des spécimens tels que ceux qui ont été amenés ici depuis une année n'auraient pu être exposés sans attirer l'attention des hommes les plus nuls. »
L'un desindividus examinés par M. Ford pesait 1 70 livres, non compris les viscères thoraciques et pelviens, et mesurait 4 pieds de circonférence à la poitrine. Cet écrivain décrit si minutieusement et avec tant de pittoresque l'attaque du gorille, quoiqu'il ne prétQqde pas un moment en avoir été témoin, que je suis tenté de reproduire en entier cette partie de son travail, afin que l'on puisse le comparer (1) avec d'autres récits :
ce Quand il attaque, il se dresse toujours sur ses pieds,
(i) DuChaillu a £ait plusieurs récits de combats avec les gorilles; le plus saississant est à la page 146 do ses Voyages et aventures. Plus loin il résume dans les termes suivants ses observations sur la chasse : « Quand je surpreonsLEY 11
bien qu'il s'approche de son adversaire en se tenant courbé.
« Quoiqu'il ne fasse jamais le guet, dès qu'il entend, qu'il voit ou qu'il flaire un homme, il pousse immédiatement son cri caractéristique, se prépare au combat et prend toujours l'offensive ; son cri est plutôt un grognement qu'un hurlement, il ressemble à celui du chimpanzé en colère, mais il est beaucoup plus grave, on dit qu'on peut l'entendre à une grande distance. Il se prépare au combat en emmenant à une petite distance les femelles et les petits qui l'accompagnent d'ordinaire, puis il revient bientôt, avec sa crête chevelue redressée et dirigée en avant et sa lèvre inférieure fortement abaissée. Il lance en même temps son cri habituel, qui semble avoir pour but de terrifier son adversaire. Soudain, à moins qu'il ne soit mis hors de combat par une balle bien dirigée, il se jette sur son antagoniste, et le frappant avec la paume de ses mains, ou bien le saisissant d'une étreinte à laquelle on ne peut échapper, il le précipite sur le sol et le déchire de ses dents.
ce On dit qu'il saisit un fusil et qu'il en broie immédiatement le canon entre ses dents. Le naturel sauvage de cet animal s'est bien révélé par la fureur implacable d'un petit qui a été amené ici. Il avait été pris très-jeune et élevé pendant quatre mois; plusieurs moyens avaient été employés pour l'apprivoiser, mais il resta incorrigible au point qu'il me mordit une heure avant de mourir. »
liais un couple de gorilles, le mâle était d'ordinaire assis sur un rocher ou contre un arbre dans le coin le plus obscur de la jungle ; la femelle mangeait à côté de lui, et ce qu'il y a de singulier, c'est que c'était presque toujours elle qui donnait Talarme en s'cnfuyant avec des cris perçants. Alors le mâle, restant assis un moment, et fronçant sa figure sauvage, se dressait ensuite avec lenteur sur ses pieds, puis jetant un regard plein d'un feu sinistre sur les envahisseurs de sa retraite, il commençait à se battre la poitrine, à redresser sa grosse tète ronde, et à pousser son rugissement formidable. Le hideux aspect de ranimai, à ce moment, est impossible ï décrire > (p. 595).
M. Ford ne croit pas aux récits qui prétendent que les gorilles se bâtissent des maisons et chassent l'éléphant ; il ditquepas un indigène bien informé n'y ajoute foi. Ce sont là des contes d'enfants.
Je pourrais, en ténaoignage des mêmes faits, faire une autre citation, qui, à ce qu'il me semble, serait moins soigneusement pesée et contrôlée; je l'emprunterais aux lettres de BIM. Franquet et Gautier Laboullaye ajoutées au mémoire de M. I. Geoffroy Saint-Hilaire, que j'ai déjà cité. Si Ton a présent à l'esprit ce que l'on sait de l'orang et du gibbon , les relations du docteur Savage et de M. Ford ne me semblent pas pouvoir être équitablement critiquées par des considérations a priori. Ainsi que nous l'avons vu, les gibbons prennent rapidement l'attitude verticale, mais, en vertu de sa conformation, le gorille est bien mieux disposé que le gibbon lui-même à prendre cette attitude. Si les sacs laryngiens des gibbons tirent leur importance, ainsi que cela est très-probable, de ce qu'ils donnent de retendue à une voix qui peut être entendue à une demi-lieue de distance, le gorille, qui a des sacs semblables, plus largement développés et dont le volume est cinq fois celui du gibbon, peut bien être entendu à une distance double. Si l'orang combat avec ses mains, les gibbons et les chimpanzés avec leurs dents, il est assez probable que le gorille peut l'un ou Taulrc et même l'un et l'autre ; et Ton ne saurait rien dire contre ce fait que le chimpanzé et le gorille construisent un nid, lorsqu'il est prouvé que l'orang-outang exécute habituellement cet acte. En présence de tous ces témoignages publics, vieux de dix ou quinze ans, n*est-il pas surprenant que les assertions d'un voyageur moderne qui, pour ce qui est du gorille, a fait très-peu de chose de plus que de reproduire sur sa propre autorité les assertions de Savage et de Ford aient rencontré une si acerbe et si violente opposition?
Abstraction laite de ce que l'on connaissait antérieurement, le résumé et la substance de ce que M. Du Cbaillu a affirmé au sujet du gorille, comme étant de son observation |)roprc, est que, en s^avançant pour attaquer, ce grand animal frappe sa poitrine avec les poings. J'avoue que je no vois rien dans cette assertion de très-improbable ou de bien digne d'une discussion.
En ce qui touche les autres singes anthropomorphes de l'Afrique, M. Du Chaillu ne nous apprend absolument rien qui soit de son propre fond au sujet du chimpanzé ordinaire. Mais il nous fait connaître une espèce ou une variété chauve, lenschiego-mboiwe{i)j qui se construit lui-même un abri et un autre, genre rare, qui aurait une face relativement petite, un angle facial très-ouvert et une note vocale particulière qui ressemble à « kooloo (2). »
Comme l'orang s'abrite de lui-même sous une grossière
(1) Voici ce qbe dit Du Cbaillu du nshiego-mbouve : « 11 habite indifieremincnt le même pays que le gorille ; il est plus petit, plus doux, moins fort; son nid est beaucoup mieux construit; il se compose de feuilles serrées et tassées de manière k laisser couler la pluie; les branchages de Tabri sont attachés au tronc par des lianes. Le toit a 6 ou 8 pieds de diamètre (p. 405). I^s liens sont si habilement noues, et les toits si habilement disposés, qu'à moins d*avoir vu un de ces singes en possession de son domicile, je pouvais à peine m*imaginer que ce ne fût pas l'ouvrage d'un homme... Cette construction est arrondie et se termine en dôme (p. 259). » Du Chaillu énuriièic les caractères distinctifs du nshsiego-mbouvc ; mais ils ne sont pas très-concluants. Ce qu'il y a de plus précis, c'est que ce singe est chauve. Du Cliaillu propose de l'appeler trogL calvus.
(2] « Le koolo-kamba a pour caractère distinctif une téta très-ronde; des espùcoâ de favoris encadrent la face et le menton; la face est arrondie, les pomuieltcs saillantes, les joues creuses; les mâchoires ne sont pas très-proéniincntes ; elles le sont moins que dans toute autre espèce de singes. Le poil est noir et très-long sur les bras , qui, cependant, n'en ont pas du tout dans de certaines parties (p. 504). La capacité du crâne, proportion gardée de la taille de T animal, est un peu plus grande que chez le gonlle ou chez le nshicgombouvé. » (Du Cbaillu. Aventures et voyages, etc., p. 305.)
couverture de feuilles et que le chimpanzé ordinaire, selon cet observateur éminemment digne de foi, le docteur Savage, produit un son semblable à whoo-whoo^ les raisons ne sont point claires pour lesquelles on a sommairement repoussé les assertions de M. Du Ghaillu.
Si donc je me suis abstenu de citer l'ouvrage de M. Du Ghaillu, ce n'est pas que j'aie reconnu aucune improbabilité inhérente à ses assertions, touchant les singes anthropomorphes, ni que j'aie aucun désir de jeter un doute sur sa véracité ; mais parce que, dans mon opinion, aussi longtemps que ces récits demeureront dans leur état présent de confusion inexpliquée et apparemment inexplicable^ ils n'ont aucun droit à l'authenticité, quant à un sujet quelconque, quel qu'il soit.
Ils peuvent être vrais, mais ils ne sont pas prouvés.
NOTE SUR LE CANNIBALISME AFRICAIN AU SEIZIÈME SIÈCLE
En parcourant la version de Pîgafetta du récit de Lopez, que j'ai cité page 98, je rencontrai une confirmation si curieuse et si inattendue, remontant h plus de deux siècles et demi, de Tun des passages les plus frappants de la narration de M. Du Ghaillu, que je ne puis m*empêcher d'attirer Tattenlion dans celte note, quoique, je Tavoue, le sujet ne se rapporte pas strictement à celui que je traite en ce moment.
Dans le v' chapitre du V" livre de la Descriptiorit « touchant les régions septentrionales du royaume du Congo et les contrées adjacentes, » on mentionne un peuple dont le roi s'appelle Maniloango et qui habite sous Téquateur, jusqu*au cap Lopez, vers Touest. Il semble qu'il soit ici question du pays qu'habitent aujourd'hui, selon M. Du Ghaillu, les Ogabais et les Bakalais. « Au delà habite un autre peuple appelé les Anziques, d'une férocité incroyable, car ils se mangent les uns les autres, n'épargnant ni leurs amis ni leurs parents. »
Ces individus sont armés de petits arcs entourés solidement de peau de serpent et tendus avec du jonc et dû roseau. Leurs flèches, courtes et minces, mais faites en bois dur, sont tirées avec une grande rapidité. Ils possèdent des haches en fer dont les poignées sont enveloppées de peau de serpent, et des
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sabres avec des fourreaux de cette même peau ; comme arme défensÎTe ils emploient la peau d'éléphant. Ils se taillent la peau quand ils sont jeunes, de façon à se faire des cicatrices, t Leurs boucheries sont pleines de chair humaine, au lieu de chair de bœuf ou de mouton, car ils mangent les ennemis
FiG. 15. — Boucherie des Anziques d'après les frères de Brt (1598).
qu^ils prennent à la guerre. Ils engraissent, tuent et dévorent aussi leurs esclaves, à moins qu'ils ne supposent devoir en tirer un prix élevé ; de plus, tantôt par dégoût de la vie ou par soif de gloire (car il pensent que le mépris do la mort est un sentiment élevé et le caractère d'une âme généreuse), tantôt par amour pour leurs maîtres, ils s'offrent quelquefois d'eux-mêmes pour être mangés. •
AU SEIZIÈME SIÈCLE. Ifi? . ,
fl II y a par le inonde beaucoup de cannibales dans les Indes orientales, au Brésil et ailleurs, mais il n'y en a point tels que ceux-là qui mangent nonseulement leurs ennemis, mais encore leurs parents, t
Les artistes qui ont orné TouTrage de Pigafetta ont fait de leur mieux pour mettre le lecteur en mesure de se rendre compte de cette deseription dc.<; '^'\
Anziqucs, et la boucherie sans exemple qui est représentée dans la figure 15 est le fac-similé d'une partie de leur planche Xn.
La description du compte rendu qu^a fait M. Du Ghaillu des Fans est siu- . ^ ;-
gulièrement d'accord avec ce que Lopez rapporte ici des Anziques. 11 parle ' ''',^'^,-
de leurs petites arbalètes, de leurs flèches courtes, de leurs haches et de v^'
Jeurs couteaux • ingénieusement engainés dans de la peau de serpent, lis se tatouent, ajoute-t-il, plus, qu'aucune des autres tribus que j'ai rencontrées au nord de Téquateur. » Tout le monde sait ce que M. Du Ghaillu a rapporté de leur cannibalisme : • Bientôt, dit-il, nous rencontrâmes une femme qui leva tous nos doutes. Elle tenait tranquillement à la main une cuisse détachée d'un corps humain, comme une de nos ménagères rapporterait du marché un gigot ou une côtelette (1). » L'artiste qui a illustré l'ouvrage de Du Ghaillu ne peut, en général, être accusé d'un défaut quelconque d'audace quand il représente les assertions de son auteur; il est donc regrettable, qu'avec de telles dispositions, il ne nous ait point donné un pendant convenable au dessin des frères de Bry.
(i) Dp Ghaillu, Voyages et aventures, etc., édition française, p. 1 49. Un auire passage du même auteur est aussi catégorique : « Quand j'eus visité h ninif;on qui m'était destinée, on m'emmena à travers le village, et là je vis des traces encore plus effrayantes de cannibalisme : c'étaient des tas d'ossements humains amoncelés avec d'autres abats des deux côtés de chaque maison, d (P. 151.)
tÎLv
RAPPORTS ANATOMIQUES DE L*HOMME ET DES ANIMAUX
Multis Tideri poterit, majorem esse difTerentinm simisc et hominis, quam diei et noctis; veruintamen hi, cornparatione instituta inter sumroos Europac heroes cl Hottenlotos ad capot Bonœ Spei degentes; diflicillime tibi persuadebunt has eosdem habere natales; vel si virginein nobilem aulicam, maxime comitamet humanissiniam^conferre vellent cum homine syWeslri et sibi relicto, vix augurari possent, hune et illam ejasdem esse spccici (1). (Linnœi, Amenitateê Acad.f Anthropomorpha )
I^ question suprême pour l'humanité, le problème qui est à la base de tous les autres, et qui nous intéresse plus profondément qu'aucun autre — est la déterminai ion de la place que l'homme occupe dans la nature et de ses rela* lions avec l'ensemble des choses. — D'où sommes-nous sortis ? Quelles sont les bornes de notre pouvoir sur la na-
(1 ) • Il semblera à beaucoup que du singe à Thomme la différence est plus grande que du jour à la nuit; mais ces mêmes hommes, s'ils comparent cuire eox les plus grands héros "de l'Europe et les Hottentots du cap de Bonne- Ëspérance, croiront difficilement qu'ils puissent avoir la même origine ; et s^'ils veulent rapprocher la noble vierge de la cour, parée et édùquée au plus haut degré, avec un homme sauvage et abandonne à lai-méme, c'est à gramPpeine qu'ils pourront les croire de la même espèce, lui et elle. »
ture et celles de la nature sur nous? Quel est notre but et notre destinée?... Voilà les questions qui se présentent incessamment, d'elles-mêmes, à tout homme qui naît à la vie mentale, et qui lui offrent un intérêt que rien ne saurait diminuer. La plupart, effrayés des difficultés et des dangers qui menacent celui qui cherche à déchiffi*er ces énigmes, se résignent à l'ignorance et étouffent leurs tendances investigatrices sous le couvert d'une tradition respectée et respectable. Mais, dans tous les temps, il s'est trouvé des esprits laborieux, doués de ce génie créateur qui ne sait bâtir que sur de solides fondations, ou atteints de l'esprit de doute, qui se sont refusés à suivre l'ornière usée et commode tracée par leurs prédécesseurs et par leurs contemporains, et, sans se soucier des épines et des pierres d'achoppement, ils ont cherché leur voie par des sentiers qu'ils traçaient eux-mêmes. Les sceptiques ont abouti à une sorte de désespoir irrationnel, en affirmant que le problème est insoluble; ou à l'athéisme qui nie l'existence du progrès et d'une ordonnance régulière dans les choses du monde (1); les hommes de génie ont proposé des solutions qui se transforment en sys-
(i) Rien de plus singulier, dans les controverses modernes, que la signification du terme athéisme; pour M. Huxley, Talhéisme nie Texistence • du progrès et d'une ordonnance régulière des choses. • Beaucoup d'athées cependant font reposer leurs négations sur rexistence de ce progrès et de celte ordonnance, qui, à leurs yeux, est une propriété immanente et non point le fait d'un artisan distinct de son œuvre ; beaucoup de déistes et de chrétiens, d*un autre côté, invoquent k Tappui de Texistence d'un Dieu extrinsèque la rupture du progrès régulier et de Fordonnance des choses, c'està-dire le miracle. Moïse, chez les Égyptiens, n'a pas employé d'autre argument. Le véritable sceptique n'aboutit jamais à l'athéisme ; il réserve toutes les questions/ et, sans rien contester a priori, il demande sur chaque point une confirmation expérimentale, ou, si Ion veut, une démonstration; ses réserves ne sauraient avoir un caractère négatif anti scientifique. {Trad.)
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lèmes théologiques ou philosophiques, ou qui, voilées dans une langue harmonieuse, suggèrent les idées plus qu'elles ne les savent affirmer et donnent à une époque sa forme poétique.
Chacune des solutions offertes à cette grande question — invariablement déclarée complète et définitive, sinon par celui-là même qui, le premier, l'a proposée, au moins par ses successeurs — reste tenue en haute estime pendant un siècle ou, selon les circonstances,, pendant vingt siècles, mais, invariablement aussi, le temps vient prouver que ces solutions n'étaient que des approximations de la vérité, qui ne pouvaient être tolérées qu'en raison de l'ignorance de ceux qui les avaient acceptées et devenaient tout à fait inadmissibles, quand on les soumettait à répreuve des connaissances nouvelles et plus profondes acquises par ceux qui leur succédaient.
C'est se servir d'une métaphore usée, que de comparer la vie d'un homme à la métamorphose de la chenille en papillon ; mais la comparaison serait à la fois plus juste cl plus neuve si, pour premier terme, nous prenions, au lieu de la vie d'un homme, le développement mental de la race humaine. L'histoire montre que Tesprit humain, nourri par un constant apport de connaissances nouvelles, grandit périodiquement au point de ne pouvoir tenir dans une enveloppe qu'il déchire pour apparaître sous une forme nouvelle, de même que la chenille qui se nourrit et grossit, brise ' sa peau trop étroite et en prend une nouvelle, elle-même temporaire. A la vérité, l'état parfait de l'homme semble être bien lointain, mais chacune des mues de l'esprit nous en rapproche d'un pas, et de ces pas nous comptons un grand nombre. Depuis la Renaissance, qui a permis aux races occidentales de l'Europe de poursuivre la route qui conduit à la vraie science, route ouvçrte parles philosophes,
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de la Grèce et presque complètement fermée dans les longs périodes subséquents de stagnation, ou tout au moins de gyralion intellectuelle, la larve humaine s'est activement alimentée et elle a mué non moins activement. Un tégument de bonne dimension fut rejeté au seizième siècle, un autre vers la lin du dix-huitième, et depuis cinquante ans. le développement extraordinaire de toutes les parties des sciences naturelles a répandu parmi nous un aliment mental si nutritif et si stimulant, qu' une jijQUvelle métamorphose semble imminente.
Mais souvent ces transformations s'accompagnent de convulsions, (le malaise et de débilité , quelquefois même, de désordres plus graves; en sorte que tout bon citoyen doit se sentir tenu de faciliter l'évolution, et, s'il n'a dans ses mains qu'un scalpel, de s'en servir pour faciliter de son mieux le débridement de cette enveloppe qui va se rompre.
C'est sur ce devoir qu'est fondée mon excuse pour la publication de ces essais. Car on reconnaîtra que quelques notions sur la position de l'homme dans le monde animé sont un indispensable préliminaire pour Tintelligence véritable de ses relations avec l'univers ; et ce dernier problème se résoudra à son tour, mais à la longue, en une enquête sur la nature et l'étroitesse des liens qui rattachent rhomme à ces êtres singuliers dont l'histoire a été esquissée aux pages qui précèdent (!)•
Au premier coup d'œil, l'importance d'une telle enquête est manifeste; mis en face de cette image effacée de luimême, l'hoînme, celui-là même qui pense le moins, a conscience d'une sorte de répulsion qui n'est pas tant due, peut-être, au dégoût que lui inspire l'aspect de ce qui
(1) On comprend que, dans cet Essai, je n'ai choisi pour les citer, parmi la grande quantité de travaux qui ont été publiés sur les singes anthropomorphes, que ceux qui m^ont paru d^un intérêt actuel.
semble èlre une insolente caricature, qu'au réveil d'une soudaine et profonde défiance à l'égard de théories autrefois honorées et de préjugés profondément enracinés en ce •qui concerne sa place dans la nature et ses relations avec la vie du monde inférieur; et tandis que, pour celui qui ne réfléchit pas, une telle pensée reste à l'état d'obscur soupçon, elle devient un argument considérable, fécond en déductions profondes, pour tous ceux qui sont au courant des récents progrès des sciences anatomo-physiologiques.
Je me propose maintenant de développer brièvement cette thèse, et d'exposer sous une forme intelligible à ceuxlà mêmes qui ne possèdent aucune notion particulière de l'analomie, les faits principaux sur lesquels doivent être fondées toutes les conclusions, en ce qui louche la nature de l'homme et l'étendue des liens qui l'unissent au règne animal. J'indiquerai ensuite la seule conclusion directe, qui, dans mon opinion, soit justifiée par les faits, et finalement je discuterai la portée de cette conclusion, eu égard aux hypothèses qui jusqu'ici ont eu cours sur les origines de l'homme.
Quoique ignorés de beaucoup de ceux qui se prétendent les directeurs de l'esprit public, les faits sur lesquels je voudrais d'abord appeler l'attention du lecteur sont d'une démonstration facile et sont universellement reconnus par les savants ; leur signification est d'ailleurs si considérable, que celui qui en aura fait l'objet de ses méditations sera peu surpris, je crois, aux révélations ultérieures de la biologie. Je veux parler des faits qui ont été découverts et établis par l'étude du développement des êtres organisés.
C'est une vérité d'une application bien générale, sinon universelle, que toute créature vivante commence son existence sous une forme différente de celle à laquelle elle est
éventuellement destinée à parvenir, différente et^ à la fois plus simple.
Le chêne est un individu plus complexe que la petite plante rudimentaire contenue' dans le gland ; la chenille est plus complexe que son œuf, le papillon plus complexe que la chenille ; et chacun de ces êtres, en passant de son état rudimentaire à sa condition parfaite, subit une série de modifications dont la somme est appelée son Développement. Dans les animaux les plus élevés, ces changements sont extrêmement compliqués, mais, dans ces cinquante dernières années, les travaux d'hommes, tels que van Baer(l), Rathke(2), Reichert, Bischoff(3) et Remak ont presque complètement débrouillé ce chaos, de sorte que les périodes successives de développement que nous montre, par exemple, un chien, sont aussi bien connus des embryologistes que les étapes des métamorphoses du ver à soie le sont de Técolier. Qu'il nous soit permis d'examiner maintenant avec attention k nature et Tordre des degrés successifs du développement du genre CaniSj comme un exemple des procédés naturels dans l'évolution chez les animaux supérieurs, en général.
Le chien, comme touslesanimaux, sauf les plus inférieurs (et des recherches plus étendues pourront peut-être dé- Iruire cette exception apparente), commence son existence à l'état d'œuf, c'est-à-dire un corps organisé, qui est tout aussi bien un œuf que celui de la poule, mais qui est dépourvu de cette accumulation de substance nutritive
(i) Baer^ Histoire du dévebppemenl des animaux, traduit par G. Brescliet. Paris, 1826, in-4.
(2) Rathke, AbhatuHungen zur Bildungs und Enlwickelungs Geschichte des Menschen und der Thiere. Leipzig, 1852-33, 2 toi. iii-i.
(5j Bischoff, Traité du déwloppement de Vhomme et des mammifères, trad. de rallemand par Jourdan. Paris^ 1843.
qui donne à l'œuf des oiseaux son volume exceptionnel et son utilité domestique ; de plus, Tœuf du chien est dépourvu d'une coquille, qui serait non-seulement inutile à un animal dont Tincubation s'opère à l'intérieur du du corps de sa mère, mais qui, en outre, préviendrait l'accès de la source alimentaire dont toute jeune créature a besoin, et que le petit œuf des mammifères ne contient pas en lui-même.
L'œuf de chien n'est en effet qu'un petit sac sphéroïdal (fig. 14), formé d une membrane délicate et transparente,
FiG. 14. — A, Œal" de chien avec la membrane vilellinc déchirée, de façon à donner issue au jaune, à la vésicule germinative a et à la tache qu'elle conlient b, — B, G, D, E, F, Changements successifs du jaune indiqués dans le lexte. [D'u^rii Bisàioîff Traité du développement. Paris, 1843, pi. I et UI.)
appelée membrane vitelline d'environ un ou deux dixièmes de millimètres de diamètre [zone transparente). Ce sac contient une certaine quantité de substance nutritive visqueuse, le ce jaune » {vitellm), au sein duquel est contenu un second sac sphéroïdal beaucoup plus délicat, appelé la vésicule yerminative (a); dans celle-ci, enlin, se trouve un corps arrondi plus solide, appelé la tache get^minalive (b).
L'œuf, Vovum^ est originairement fonné à rintéricur d'une glande, de laquelle il se détache au moment opportun, et d'où il passe dans la chambre vivante adaptée à sa protection et à son maintien pendant la durée prolongée de la gestation. Là, quand elle est soumise aux conditions voulues, celte petite portion de matière vivante, apparemment insignifiante, s'açime d'une nouvelle et mystérieuse activité, La vésicule et la tache germinative cessent de pouvoir se distinguer (leur destinée précise est encore un des problèmes non résolus de l'embryologie), mais le jaune se trouve échancré sur sa circonférence, comme si un invisible couteau avait été promené tout autour, et il parait ainsi divisé en deux hémisphères (fig. 14, C).
Pai'la répétition de ce procédé sur différents points de la surface, ces hémisphères se subdivisent en quatre segments (D), et ceux-ci, de la même façon, se divisent et se subdivisent de nouveau jusqu'à ce que tout le jaune soit converti en une masse de sphérules ou globes organiques, chacun desquels est formé d'une petite sphère de substance jaune contenant une partie centrale, à laquelle on donne le nom de noyau {¥).
IjSl nature, par ce procédé, est arrivée à peu près au résultat qu'obtient l'artisan dans une briqueterie ; elle prend la matière plastique brute du jaune, et la divise en masses du même volume et de la même forme, prête à construire chacune des parties de l'édifice vivant.
Bientôt la. masse des brigites organiques ou cellules , ainsi qu'on les appelle techniquement, prend un groupement régulier, et elles se transforment en sphéroïdes creux à doubles parois ; alors sur un des côtés de ce sphéroïde apparaît une sorte d'épaississemcnt et, peu à peu, au centre de l'aire de cet épaississement, se montre un sillon droit et peu profond (Cg. 15, A); cette rainure, ce sillon marque
la ligne ccnlrale de l'édifice qui va être élevé, ou, en d'autres termes, indique la situation de la ligne qui divisera les deux moitiés semblables, le corps du chien futur. De la substance qui dos deux côtés borde le sillon, s'élève bientôt un repli, rudiment de la paroi latérale de cette longue cavité, qui est éventuellement destinée à contenir la moelle
FiG- 15. — A, Premiers rudiments du cliieii. — B, Kudimenls plus avances montrant les traces de la léte, de la queue et de la colonne vertébrale. — G, Jeune chien avec les ligaments de la vésicule ombilicale et rallantoïde, enveloppé dans l'amnios.
épinière et le cerveau (B); et sur la base de cette cavité apparaît une corde cellulaire solide, que Ton désigne sous le nom de notochorde ou corde dorsale; Tune des extrémités de la cavité ainsi formée se dilate et forme la tête; l'autre extrémité reste étroite et peut devenir la queue. Les parois latérales sont façonnées avec les parties inférieures des parois du sillon ; et peu à peu des bourgeons poussent à la surface, qui par degrés prennent la forme des membres. Celui qui observe les procédés de développement période par période se rappelle nécessaire-
ment le laoddeur en terre glaise. Chaque partie, chaque organe, est tout d'abord rudement saisi et esquissé grossièrement ; elle est ensuite modelée plus correctement, et c'est seulement en dernier lieu qu'elle reçoit la touche qui lui imprime son caractère définitif.
Ainsi, ù la fin, le jeune petit chien prend la forme que nous montre la figure 15, C. Dans cette condition, il offre une tête d'un volume disproportionné, aussi peu ressemblante à celle d'un chien que le sont à ses pattes ses membres embryonnaires (fig. 15, C).
La porlion restante du jaune qui n'a pas encore été appliquée à la nutrition et au développement du jeune animal, est contenue dans un sac attaché à l'intestin rudimentairr et appelé sac du jaune {yelk sac) ou vésicule ombilicale. Deux sacs membraneux, deslinésà servir resi^ectivemenl h la protection et à la nutrition du petit être, se sont formés aux dépens de la peau et des faces inférieures et postérieures du corps. Le premier de ces sacs membraneux, que l'on désigne sous le nom d'amnio«, est rempli d'un fluide qui enveloppe tout le corps de l'embryon, et joue pour lui le rôle d'une sorte de lit d'eau; le second, appelé Vallantoïde^ naît, rempli de vaisseaux sanguins, de la région du ventre, et s'appliquant, à un moment donné, aux parois de la cavité qui contient l'organisme en voie de développement, il permet à ces vaisseaux de devenir ainsi le canal par lequel les parents du jeune être transmettent à leur produit le courant nutritif nécessaire à ses premiers besoins.
L'organe qui est constitué par l'entrelacement des vaisseaux de l'embryon, avec ceux de ses parents, et par le moyen duquel le nouvel être peut recevoir des aliments et se débarasser des matériaux superflus, est appelé pla^ cerUa*
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II serait fatigant, et il n'est point nécessaire pour le but que je me propose, de décrire plus minutieusement les procédés du développement; qu'il me suffise de dire que, par une longue et graduelle série de modifications, l'être rudimentaire que nous venons de représenter ot de décrire, devient un jeune chien, qu'il naît à la lumière, et qu'alors, par des degrés encore plus lents et moins visibles, il passe à l'état de chien adulte.
Il n'y a pas en apparence beaucoup d'analogie entre l'oiseau de basse-cour et son protecteuj*, le chien de foj me. L'étude du développement conduit cependant à reconnaître, non-seulement que le poulet commence son existence à l'état d'œuf, primitivement identique, en tout ce qui est essentiel avec celui du chien, mais encore que le jaune de cet œuf subit les mêmes subdivisons; que le sillon primitif se montre, que les parties contiguës du germe sont façonnées, par les mêmes procédés, en un jeune poulet, qui, à un moment donné de son existence, ressemble tellement au jeune chien, qu'au premier coup d'œil, il est difficile de distinguer l'un de l'autre.
L'histoire du développement de tout autre animal vertébré, lézard, serpent^ grenouille ou poisson, nous représenterait les mêmes images. C'est toujours, au début, un œuf ayant la même structure essentielle que celui du chien ; le jaune de cet œuf subit toujours une division que Ton appelle segmentatian ; les produits finaux de cette segmentation constituent les matériaux pour la construction du jeune animal, construction qui s^élève autour d'un sillon primitif, dans la profondeur duquel une notochorde (1)
(1) « Nolocordei cordon formé de cellules polyédriques Irès-cohérenlcs et enveloppées d'une gdine homogène. Il se produit au fond du sillon primitif de la tache embryonnaire dans l'épaisseur du tissu de celle-ci. Le corps cartilagineux de chaque Tevtèbrc et celui de rapophysc basilairc naissent autour
est développée. On peut ajouter qu'il y a une période à laquelle les petits de tous les animaux se ressemblent, nonseulement dans la forme générale, mais encore dans tous les détails essentiels de la structure, et si intimement que les différences qu'ils présentent alors sont insigniflantes, tandis que dans leur développement ultérieur les divergences s'accusent, de plus en plus marquées. C'est d'ailleurs une loi générale, que plus est grande la ressemblance entre les animaux parvenus à l'âge adulte, plus est durable et intime Tanalogie de leurs embryons; de sorte que les embryons du serpent et du lézard restent ressemblants plus longtemps que ceux du serpent et de l'oiseau; et que les embryons du chien et du chat persistent dans cette disposition pendant une période de temps plus grande que ceux d'un chien et d'un oiseau, ou que ceux d'un chien et d'une sarigue, ou même que ceux d'un chien et d'un singe.
Ainsi l'étude du développement en général fournit une preuve manifeste desafQnités étroites de la structure intime, ell'espritse demande avec impatience quels résultats pourraient être obtenus par l'élude du développement spécial de l'homme . Trouverons-nous ici un règne nouveau ? L'homme naît-il selon des procédés totalement différents de ce que Ton observe chez le chien, l'oiseau, la grenouille et le poisson, donnant ainsi raison à ceux qui affirment qu'il n'y a pas de place pour lui dans la nature, et qu'il n'a aucune connection avec le monde inférieur de la vie animale? Ou, tout au contraire, provient-il d'un germe semblable, traversc-t-il les mêmes modifications lentes et progressives,
de la corde dorsale comme centre, de telle sorte que jusqu'à r époque de rossificalion des corps vertébraux toutes les vertèbres sont traversés de part cil ynvi par le nolocorde. » Liltrc et Robin, Dictionnaire de médecine. 12" édiliou. Paris, 1865, p. 1015.
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dépend-il des mêmes nécessités, pour sa protection et son alimentation, entre-t-il dans le monde enfin, soumis aux règles d'un même mécanisme? La réponse n'est pas nn moment douteuse, et n'a jamais été mise en question depuis ces trente dernières années. Sans nul doute, le procédé d'origine et les premières périodes du développement de riiommo sont identiques avec ceux des animaux qui le précèdent immédiatement dans réchelledes êtres ; sans nul doute, h ce point de vue, Tliomme est beaucoup plus près des singes, que les singes ne le sont du chien.
L'œuf humain a environ deux dixièmes de millimètres de diamètre, et l'on peut le décrire dans les mêmes termes que celui du chien, en sorte que je n'ai' besoin que de renvoyer le lecteur au dessin qui représente sa structure (fig. 16 A). Il quitte Torgane dans lequel il est formé de la même façon, et pénètre dans la chambre organique préparée pour sa réception, d'après les mômes procédés, les conditions de son développement étant à tous égards les mêmes. Il n'a pas encore été possible (et c'est seulement par quelque heureux hasard que la chose pourrait arriver) d'étudier l'œuf humain à une période de développement aussi précoce que celle de la division du vitellus. Mais il y a toutes raisons de croire que les modifications qu'il subit sont absolument identiques à celles que nous révèlent l'étude des œufs des animaux veriébrés; car les matières constituantes, dont est formé le corps humain rudimentaire aux états les plus primitifs que l'on ait observes, son! les mêmes que dans toute Téchelle animale. Quelques-unes des périodes les plus primitives sont représentées cidessous, et, ainsi qu'on pourra le voir, elles peuvent être strictement comparées aux premiers états du développement du chien; la ressemblance merveilleuse entre les deux êtres persiste même pendant un certain temps, l\ me-
sure que le développement se dessine et devient maaifeste par la simple comparaison de la ligure 16 avec la figure 15, C.
Kir,. 10.— A, Œuf humain ; a, Vésicule germinative; b, Tache germinative (d'après KœUiker). — B, Étal irès-précoce i\o i'œuf humain, avec la membrane vitelline, l'allantoïde et l'amnios (originale). — C, Étal plus avancé de développement. (D'après KœUiker.]
Il s'écoule réellement un laps de temps assez long avant que le corps du jeune être humain puisse être distingué du petit chien ; néanmoins, à une période qui est encore précoce, les deux êtres deviennent distincts par les différentes formes de leurs appendices, la membrane vitelline et l'allantoïde. La première, chez le chien, s'allonge et devient fusiforme, tandis que, chez l'homme, elle reste sphéroïdale; la seconde, chez le chien, atteint un volume considérable; les formations vascnlaires qui on naissent et donnent évenïuellement orifiine au placenta (lequel jette ses racines dans Forganismc de la mère de façon qu'il en tire son alimentation, de même que les racines d'un arbre la tirent du sol), sont distribuées en une zone circulaire, tandis que, dansPhomme, l'allantoïde reste comparativement petite, et que ses radicules vasculaires sont finalemeut limitées h un espace
discoïde. Il suit de là que, tandis que le placenta du chien est comparable à une ceinture, celui de l'homme a la forme d'un gâteau, ce que rappelle d'ailleurs le nom mùnu» de l'organe.
Or il se trouve que ces rapports sous lesquels l'hoinint' qui est en voie de développement diffère du chien, sonl précisément ceux par lesquels il ressemble au sinm' ; celui-ci, de même que l'homme, possède une mômbi nru» vitelline sphéroïdale et un placenta discoïde, parfois |>artiellement divisé en lobes. En sorte que c'est seulement aii\ périodes les plus avancées de son développement que Ir jeune être humain présente des différences marquées avec le jeune singe; et ce jeune singe, d'ailleurs, s'éloigne du chien dans son évolution, tout autant que le fait rhomiiif lui-même.
Si étonnante que puisse paraître cette dernière assertion, on en peut démontrer la parfaite exactitude; el <v fait seul me semble suffisant pour mettre au-dessus de (oui doute la conformité delà structure de l'homme avec le resu* du règne animal, et plus particulièrement, plus étroitonitnl encore avec les singes.
Ainsi, si l'on compare à l'homme les animaux qui sonl placés immédiatement au-dessous de lui : identité dans les procédés physiques à l'aide desquels l'être se produit, identité dans les premières périodes* de son développement, identité dans les moyens à l'aide desquels la nutrition s'effectue avant et après la naissance ; on peut donc s'attendre à une merveilleuse ressemblance d'organisation si, poursuivant le parallèle, on les compare de nouveau dans Icnr constitution adulte et parfaite. L'homme ressemble aux animaux dans- les mêmes proportions que ceux-ci se ressemblent l'un l'autre; il diffère d'eux comme ils diffèreni l'un de l'autre, et quoique ces différences et cas ressein-
blances ne puissent être ni pesées ni mesurées exactement, leur valeur peut être appréciée sans aucune difficulté; cetle apprcciaiion trouvera son contrôle dans le système de classilication qui a maintenant cours paYmi les naturalistes.
L'étude attentive des analogies et des différences qu'offrent les animaux, a conduit les naturalistes à constituer en groupes ou réunions d'individus telles, que les membres de chaque groupe présentent certain ensemble de ressemblance bien définie, les points de similitude devenant moins nombreux à mesure que le groupe s'élargit et vice versa. En sorte que tous les êtres qui n'ont de commun que les quelques traits dislinctifs de l'animalité, forment le règne animal; ceux très-nombreux, qui n'ont de communquc les caractères spéciaux des vertébrés, constituent un soiis-Bègne de ce Règne : le wits-Règne des vertébrés est subdivisé en cinq classes : les Poissons, les Amphibies, les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères; ceux-ci se subdivisent à leur touren groupes plus petits, appelés ordres^ et ceux-ci se répartissent en familles et en genres; les genres sont finalement fragmentés en collections très-restreintes, qui reposent sur la possession de caractères constants et non tirés des fonctions de la génération. Ces groupes ultimes sont les Espèces.
Chaque année tend à apporter une plus grande uniformité d'opinions parmi les zoologistes, en ce qui louche les limites et les caractères de ces groupes, grands ou petits. Dansle temps présent, par exemple, personne n'a eu le plus léger doute en ce qui concerne les caractères des classes mammifères, oiseaux et reptiles, et aucun doute ne peut s'élever sur la place d'un animal quelconque , bien connu, dans telle classe ou dans telle autre. De plus, il y a une sorte de consentement général, quant aux caractères et aux limites des divers ordres de mammifères, et aussi
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quant aux animaux qui, en vertu de leur structure anatonnique, doivent être mis dans tel ou tel ordre
Personne ne conteste, par exemple, que le paresseux et. le fourmillier, le kanguroo et l'opossum, le tigre et le blaireau, le tapir et le rhinocéros ne soient respectivement menibres des mêmes ordres. Ces couples successifs d'animaux peuvent différer immensément l'un de Taulre, et tel est le cas pour plusieurs d'entre eux, soit en ce qui touche les proportions et la structure des membres, soit en ce qui est du nombre des vertèbres doi'sales et lombaires, soit encore en ce qui concerne l'adaptation de leur charpente osseuse aux mouvements du grimper, du saut ou de la course, ou bien quant au nombre et à la forme des dénis, soit enfin quant à la forme de leur crâne et du cerveau qu'il renferme. Mais, malgré toutes ces différences, ils sont si étroitement unis, quant aux caractères plus importants et fondamentaux de leur organisation et, par ces mêmes caractères, si profondément séparés de tous les autres animaux, que les zoologistes ont trouvé nécessaire de les réunir en groupe comme membres du même ordre. Et si quelque animal était découvert qui ne s'éloignât pas du kanguroo ou de l'opossum, par exemple, plus que ces animaux ne s'éloignent l'un de l'autre, le zoologiste serait non-seulement forcé de le classer dans le même ordre que eeux-ci, mais il ne songerait pas à en agir autrement.
Ayant présente à l'esprit cette série de raisonnements zoologiques évidents, efforçons-nous, pour un moment, de détacher notre esprit de l'enveloppe humaine ; imaginons, si vous le voulez bien, que nous sommes de savants habitants de Saturne, parfaitement au courant des animaux qui peuplent la Terre et fort occupés à discuter les relations qu'ils peuvent avoir avec un nouvel et singulier ce bipède droit et sans plumes, » que quelques voyageurs
hardis, surmontant les difficultés de l'espace et de la gravilation, auraient rapporté de cette planète distante, conservé, je suppose, dans un baril de rhum, pour le soumettre à noire examen. Nous nous accorderions tous, du premier coup, à le placer parmi les mammifères vertébrés; sa mâchoiie inférieure, ses molaires et son cerveau ne laisseraient aucune place au doute quant à la situation systématique du genre nouveau parmi les mammifères dont les petits sont nourris pendant la gestation à l'aide d'un placenta, c'est-àdire parmi ceux que l'on appelle les mammifères plû4^enr' laires.
De plus, rétude la plus superficielle nous convaincrait rapidement que, parmi les ordres de mammifères à placenta, !ii les baleines, ni les ongulés, ni les paresseux, ni les fourmilliers, ni les carnassiers, chat, chien, ours, ni, moins encore, les rongeurs, rats et lapins, ni les taupes insectivores, ni les hérissons, ni les chauves-souris, ne pourraient réclamer notre « Homo » comme un des leurs.
Il ne resterait alors pour la comparaison qu'un seul ordre, cebii des singes (en se servant de ce mot dans son sens le plus large), et le problème en question se réduirait de lui-même à celui-ci : l'homme est-il tellement différent de chacun des singes, qu'il faille constituer un ordre pour lui seul? ou bien diffère-t-il moins d'eux que les singes ne diffèrent l'un de l'autre, et, en conséquence, doit-on le classer avec les singes, dans un même ordre?
Étant heureusement dégagé de tout intérêt personnel, réel ou imaginaire dans les résultats d'une telle enquête, nous pèserions les arguments de part et d'autre avec autant de quiétude magistrale, que s'il était question d'un nouvel opossum. Nous nous efforcerions de déterminer, sans nous soucier de les exagérer ou de les amoindrir, tous les caractères par lesquels notre nouveau mammifère différerait des
singes ; et si nous les trouvions d'une valeur anatomique moindre que ceux qui distinguent certains membres de Tordre des singes d'autres individus qui sont universellement reconnus comme en faisant partie, nous placerions sans hésiter, dans le même ordre, le nouveau genre tellurien. Je vais maintenant exposer en détail les faits qui ne me paraissent laisser d'autre alfern«llive que d'adopter ce dernier parti.
Il est tout à fait certain que le singe, qui se rapproche le plus de l'homme dans l'ensemble de son organisation, est ou le chimpanzé ou le gorille ; et comme de choisir l'un ou l'autre n'introduit aucune différence réelle dans le plan de mon argumentation, pour les comparer d'une part à l'homme, d'autre part au reste des primates, je choisirai le gorille (pour autant que son organisation nous est connue), animal qui est maintenant tellemeni célèbre en prose et en vers, que tout le monde doit en avoir entendu parler et s'être fait quelque opinion sui ses formes extérieures; je signalerai parmi les traits distinclifs les. plus importants, entre l'homme et cet être remarquable, tous ceux que les limites de cet ouvrage mt* permettront de discuter et aussi tous ceux que demanderont les exigences de mon argumentation, et j'étudierai la valeur et l'importance de ces différences, comparées avec celles cfui séparent le gorille des autres animaux du même ordre. Mais comme nous ne connaissons pas complètement \e cerveau du gorille, en discutant les caractères tirés du cerveau, je choisirai, pour terme de comparaison, celui du chimpanzé, comme atteignant le degré le plus élevé de développement parmi les singes.
Dans les rapports proportionnels des membres et du tronc du gorille et deThomme, il y a une différence re-
marquable qui tout d'abord frappe les yeux ; le crâne du gorille est plus petit, son thorax plus large, ses membres inférieurs sont plus petits, et ses membres supérieurs sont plus longs que ceux de l'homme.
J'ai trouvé que la colonne vertébrale d'un gorille adulte, dont lo squelette est au musée du Collège royal des chirurgiens, mesure 27 pouces (68*""', 5) de sa face antérieure du bord supérieur de l'atlas (première vertèbre du cou) à l'extrémité inférieure du sacrum ; que le bras sans la main a 51 pouces 1/2 (80''",2) de longueur, et que la jambe sans le pied en compte 26 pouces 1/2 (67*^'",5); pour la main, la longueur est de 9 pouces 5/4 (24^"" .5); pour le pied, Ilpoucesl/4 (28''", 1). En d'autres termes, si l'on représente la longueur de la colonne vertébrale par 100, celle (les bras égale 115, celle de la jambe 96, celle de la ïnain 56 et celle du pied 41 .
Dans le squelette d'un Boschismen mâle, de la même collection, les proportions pour les mêmes mesures, la colonne vertébrale étant représentée par 100, sont: le bras 78, la jambe 110, la main 26 et le pied 52. Chez une femme de la même race, la longueur du bras é[ait égale à 85, et celle de la jambe à 120, la main et le pied conservaient les mêmes chiffres. Dans un squelette européen, j'ai trouvé que la longueur du bras était de 80, celui de la jambe 117, celle de la main 26, et celle du pied 55.
Ainsi, chez le gorille et chez l'homme, la jambe, dans ses relations avec l'épine, ne diffère pas autant qu'il semble à première vue, car elle est très-légèrement plus courte que l'épine chez le premier; tandis que, chez le dernier, elle est plus longue dans les rapports qui varient entre 1 /lO et 1/5. Le pied est plus long et la main beaucoup plus longue chez le gorille que chez l'homme; mais la différence capitale est fi/^, déterminée par le bras, qui, chez le gorille, est beaucoup
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plus long que la colonne virUbinlCj (aiiiKs fjn'il est, chez l'homme, beaucoup j lus cor.ii.
Voyons mainlonaiit (hins «nielUs relalionsho trouvent les autres singes, (juanl \\ ce> nsosuirs, [u\v r.'jppnrl au gorille; en représentant par 100 la loiii^aeiir de la coloiine vertébrale, mesurée eulie le s mriries |)oiiils, chez nn ( liiiupaiizo adulte le bras n'a i[\u\ 9G, la janil)»' 90, la main 45, le pied 59, de telle sorte que la main el la janiln' s'écaitent plus des proportions humaines et que le bras s'en écarte moins, tandis que le pied est à peu près de même que chez le gorille.
Chezrorang, les bras (122) sont beaucoup plus longs que chez le gorille, tandis que les jambes (88) sont plus courtes, le pied est plus long que la main (52 et 48) ; l'un et l'autre, par rapport à l'épine, sont beaucoup plus longs.
Chez les autres singes anthropomorphes, les gibbons.^ ces rapports sont encore plus remarquablement altérés : la longueur du bras est à celle de la colonne vertébrale, comme 19 est à H ; tandis que les jambes sont aussi d'nn tiers plus longues que l'épine, de façon qu'elles sont phis longues même que chez l'homme, au lieu d'être plus petites. La main a la moitié de la longueur de l'épine vertébrale, et le pied, plus petit que la main, a environ les 5/11 de cette mesure.
Ainsi le rapport de la longueur des bras de Vhylobates (gibbon) au gorille est le même que celui des bras du gorille à l'homme, tandis que d'un autre côté, chez ces mêmes hylobates, les jambes sont mesurées plus longues que celles de l'homme, dans la proportion même où celles de l'homme sont plus longues que celles du gorille, de sorte que cet anthropomorphe représente en soi les déviations extrêmes de la longueur moyenne dés membres. Le mandrill nous offre un terme moyen, les bras et les jambes
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élanl a peu près égaux en longueur, et tous deux étant beaucoup plus petits que l'épine, tandis que les rnainsetles pieds ont de Tune à Tautrc, et aussi par rapport à la colonne vertébrale, à peu près les mêmes proportions que chez l'homme.
Chez les singes, dits singes araignées {Atèles), la jambe (Si |j|us longue que l'épine dorsale, et le bras plus long que la jambe; enfin, dans cette remarquable forme lémuricnnc qu'offre l'Indri {Lichanotus)^ la jambe est à peu |)rès aussi longue que la colonne vertébrale, tandis que le liras n'a pas plus des H/18 de sa longueur; la main est un peu moins longue et le pied un peu plus long que le tiers de cette même longueur. Ces exemples pourraient être exlrêniement multipliés, mais ils suffisent à montrer que dans quelques proportions que les membres du gorille diffèrent de ceux de l'homme, les autres singes s'éloignent plus profondément encore du gorille, et que, par conséquent, ces (liffiTcnces proportionnelles ne sauraient justifier la classification, en ordres distincts, de l'homme et des singes (1).
Nous pouvons maintenant examiner les différences que nous présente, respectivement chez l'homme et chez le gorille, le tronc, composé de la colonne vertébrale, des côtes et (lu bassin ou os de la hanche, qui sont en connexion avec ré[»ine dorsale (fig. 17).
(I) Les hommes présentent entre eux, quant à la proportion relative dc*> jiienibics, des difTérences qui, pour être moindres que celles des singes ciih'c eux ou des singes à Phomme, n'en sont pas moins très- notables. M . Broca a compare les proportions relatives du membre supérieur sur quinze squelettes de nègres et neuf d'Européens. Il a trouvé que la longueur de ''liiiiuérus étant représentée par lOOj celle du radius (ou avant-bras) étaitliiez les nègres de 79,40, et chez les Européens de 75,93. il suit do la que le radius du nègre remporte de 5,49 sur celui de l'Européen, par rapport à Hiuiiiénis. Par rapport au radius lui-même, il remporte de 7,60 pour iOO. IVa()rèsdes calculs analogues, M. Bruca a établi que la clavicule était chez le!< nègres jibis longue que chez les Européens. (Bull, de la Soc. cVanlhr,, 1862, p. 102.) (Trad.)
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1 rreolière Terlèbre ferricale.
% Seplième Terlèbre cerricale.
3 Première Terlèbre demie.
4, Douzième Terlèbre dorsale.
5 Première Terlèbre lombaire.
-Cl^^vvvt^ ^^^
.^ UJh^a^^-
-g Sacrum.
7Coerji.
Fk; 18. — Coupe laciliniie et anlcui-poslcricure du crâne cl du rachis clicz riiomme. — A, Horizon.— B, Ligne représenlnnl l'inclinaison du bassin par rapport à l'Iiorizon. (Beausis et Bouchard, Nouveaux élémenls d'anatomic dcscrlplive^ fig. '^-^
Chez rhomme, la colonne vertébrale, considérée dans son ensemble, offre une élégante courbure sigmoïde (voyez lig. 18) ; elle est convexe en avant, à la région du cou (1 , 2) ; concave dans le dos (3, 4), convexe dans les lombes (5, 6), et elle redevient concave dans la région sacrée (6, 7); cette forme est due en partie à la disposition des surfaces articulaires, des vertèbres ; mais elle est surtout déterminée par la tension élastique de bandes fibreuses ou ligaments qui unissent les vertèbres entre elles ; le résultat d'une telle structure est de donner beaucoup d'élasticité à toute la charpente vertébrale et de diminuer la violence des chocs qui pourraient être communiqués à la moelle épinière et de la moelle au cerveau, par le fait de la locomotion dans la position verticale.
Constatons encore que pour l'ordinaire l'homme compte sept vertèbres au cou ; elles sont appelées cervicales, A celles-ci succèdent douze vertèbres dites dorsales^ qui donnent insertion aux côtes et forment la portion supérieure du dos, d'où elles tirent leur nom ; cinq vertèbres appelées lombaires se trouvent à la région de ce même tronc ; elles ne portent point de côtes distinctes ou libres ; l'o* saorum^ qui vient ensuite (fig. 19), est constitué par cinq vertèbres réunies ; cet os est antérieurement concave, solidement enchâssé entre les os de la ha'che et forme la paroi postérieure de l'excavation pelvienne ; enfin trois ou quatre petits os plus ou moins mobiles, et si petits qu'ils sont insignifiants, constituent le coccyx ou queue rudimentaire (C',E,F).
Chez le gorille, la colonne dorsale est pareillement divisée en vertèbres cervicales, dorsales, lombaires, sacrées et coccygiennes , et le nombre total des vertèbres cervicales et dorsales réunies est le même que chez l'homme ; mais le développement d'une paire de côtes à la première vertèbre lombaire, qui est rare chez l'homme, est la règle chez le
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Fie. li). — Sacrum et Coccyx. — A, face antérieure : 1, base dià sacrum; 2, apophyses articulaires supérieures ; 5, surfaces, triangulaires latérales de la base ; 4, lignes ou traces de soudure des vertèbres sacrées; 5, trous sacrés antérieurs; 6, sommet du sacrum; 7, faces latérales; 8, cornes du coccyx; 9, base du coccyx. — B, face postérieure : 1, ouverture supérieure du caijal sacré; 2, apophyses articulaires supérieures ; 5, trous sacrés postérieurs ; 4, tubercules internes ; 5, tubercules externes des trous sacrés ; 6, crête sacrée ; 7, cornes du
• sacrum; 8, facette auriculaire; 9, rugosités pour des insertions ligamenteuses; 10, cornes du coccyx. — Insertions musculaires : A, muscle iliaque; B, muscle pyramidal ; C, G', muscle coccygien ; D, muscles spinaux postérieui^s ; E, releveur; F, F', grand fessier; G, sphincter. (Beadnis et Bouchard, Nouveaux éléments d'atuUomie descriptive^ p. 58.)
gorille ; il suit de là que comme les vertèbres lombaires ne se distinguent des dorsales que par la présence ou par l'absence de côtes libres, les dix-sept vertèbres doi'so-lombaires du gorille sont composées de treize dorsales et de quatre lombaires, tandis que chez l'homme on compte douze dorsales et cinq lombaires.
Toutefois, non-seulement l'homme possède exceptionnellement treize paires de côtes (1), mais le gorille en compte quelquefois quatorze paires, tandis que le squelette d'un orang-outang qui est au Musée du collège royal des chirurgiens de Londres, a douze vertèbres dorsales et cinq lombaires comme l'homme. Cuvier note le même nombre chez un hylobates. D'un autre côté, parmi les singes inférieurs, plusieurs possèdent douze vertèbres dorsales et six ou sepl lombaires ; le douroucouli compte quatorze dorsales el huii lombaires ; et un lémurien {stenops tardigi'adus) a quinze vertèbres dorsales et neuf vertèbres lombaires.
La colonne vertébraledu gorille, dans son ensemble, diffère de celle de Thomme par le caractère moins marqué de seî? courbures (2), notamment par la moindre convexité de la région lombaire ; les courbures existent néanmoins et sonl tout à fait évidentes chez les jeunes squelettes de gorille cl
(1) « Plus d'une fois, dit Camper, j'ai rencontré plus de six vertèbres lumbaires chez Thomme; une fois j'ai rencontré treize côtes et quatre vertèljresi lombaires. » Fallope a fait la même découverte, et Eustache a trouve uiiu fois onze vertèbres dorsales et six lombaires (P. Camper, Œuvres, t. 1, p. 42). Ainsi que Tyson le rapporte, son « pygmée » avait treize paires de côtes et cinq vertèbres lombaires. La question des courbures du racbls chez les singes demande des études plus complètes.
(2) « Les trois courbures de la colonne vertébrale, dit M. Pruner-bey, ne sont jamais aussi prononcées chez le nègre que chez le Touranien et chez l'Aryen. » (Mém. sur les nègres.) L'anatomie comparée des courbures du rachis est une question presque entièrement neuve qui mériterait une étude spéciale. M. Duchenne (de Boulogne), dans son savant ouvrage (Physiologie des mouvements, Paris, 1867, p. 728), a tout récenoment étudié la courbure lombo-sacrée qu'il a trouvée chez quelques sujets tellement prononcée, qu'il lu désigne sous le nom d'ensellure (voyez fig. 16; 5 et 6). Il rappelle à cette occasion la cambrure des Ândalouses, des Péruviennes, des femmes de Boulognesur-Mer et des Hottentotes. M. G. Lagneau, reprenant cette question, a fait de cette eosellure un caractère ethnique; mais MM. Martin de Moussy et Guerlain voient là le résultat de certains exercices; MM. Giraldès et U. Trélat font intervenir la pathologie et supposent que certains cas d'incurvation lombo-sacrée pourraient être dus au rachitisme (voyez Bull . de la Soc. (Tantkr, , 1866, p. 633, et 1867, p. 105). (Trad.)
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de chimpanzé, qui ont été préparés en conservant les ligaments. D'un autre côté, les jeunes orangs, pareillement conservés, offrent une colonne vertébrale ou toute droite ou même concave par sa face antérieure dans toute la région lombaire.
En sorte que si nous prenons les caractères que nous venons d'exposer ou tels autres inférieurs, par exemple ceux qui sont tirés de la longueur proportionnelle des épines des vertèbres cervicales, il n'y a aucun doute possible quant à la différence notable qui se révèle entre l'homme et le gorille ; mais semblablement aucun doute ne peut exister que des différences tout aussi notables puissent être conslalées entre Je gorille et les singea inférieurs.
Le pelvis ou ceinture osseuse des hanches est une partie très-importante de l'organisation del'homme; les os coxaux, développés en hanches osseuses, donnent soutien aux viscères dans la position verticale habituelle, et leur superficie est suffisante pour l'insertion des grands muscles qui lui permettent de prendre et de conserver cette attitude ; sous ces rapports, le pelvis du gorille diffère considérablement de celui de Thomme (fig. 20), mais sans descendre plus bas que le gibbon ; voyez combien, sous ce même rapport, il diffère plus du gorille que celui-ci ne diffère de l'homme. Remarquez les os coxaux plats et étroits, cette ouverture rétrécie et allongée, et les éminences ischiatiques grossières, incurvées extérieurement, sur lesquelles le gibbon repose habituellement et qui sont revêtues par ce que Ton a appelle callosités^ couches épaisses de peau tout aussi absentes chez le gorille que chez le chimpanzé el l'orang que chez l'homme (1).
(i) Signalons ici les travaux de M. JouUn sur le bassin des race:j humaine^ et des nmminifèrcs (Àrch, gén. de méd.^ jaoT. et juiU. 18G4)» el le uiéuioirc très-coinptel du M. Pruner-bey (Du bassin dans les races humaines t in Bull.
Chez les singes inférieurs, et chez les Lémuriens, la
Pi6. 20. — Vues antérieures et latérales du bassin de Mioinme (A), du gorille (B) et du gibbon (G), réduites d'après des dessins Taits sur nature, de la même grandeur absolue, par M. VVaterhouse Hawkins.
de la Soc, éCanthr.j 4864, p. 902). Voyez aussi, sur le bassin à un Hottentot, comparé à deux Européeng, à un chimpanzé et à un gorille, J. Wyman, On the Skeleton of a HoUentot (Anthropological Beview, oifoher ISfiS). (Trmi.)
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différence devient plus frappante encore, et le bassin acquiert dans son ensemble les caractères de celui des quadrupèdes.
Revenons maintenant à un organe plus noble et plus caractéristique, celui par lequel l'ossature humaine semble être et est en effet si fortement distincte de toutes les autres — je veux dire le crâne. Les différences qui existent entre le crâne d'un gorille et. celui d'un homme sont en réalité considérables (fig. 25). Chez le premier, lafacelar-
Fiç. '2i, —Crâne européen (Prichard). Fie. 22. — Crâne de nègre (Prichard).
F,c. 25, — Chimpanzé (Prichard). Fie. 24. — Orang (Prichard).
gement constituée par des os maxillaires massifs, domine la pailion du crAne qui contient le cerveau ou crâne propre-
ment dit. Chez le second, les proportions sont inverses : chez l'homme, le trou occipital, à travers lequel passe le volumineux cordon nerveux qui unit le cerveau aux nerfs périphériques — et qui est appelé moelle épinière — est situé derrière le centre de la base du crâne qui se trouve ainsi en parfait équilibre dans la position verticale ; chez le gorille, il est situé au tiers du postérieur de cette base (1); chez l'homme, la surface du crâne est relntivement lisse, et les arcades sourcilières ne s'avancent généralement que fort peu, tandis que, chez le gorille, d'énormes crêtes se développent sur le crâne, et que les arcades sourcilières surplombent en bourrelets les cavité orl)itaires à la manière des verandahs.
Cependant quelques coupes pratiquées sur le crâne du gorille montrent que la plupart de ces imperfections apparentes ne dépendent pas tant de l'insuffisance de la boîte cérébrale que d'un développement excessif de certaines parties de la face. La cavité crânienne n'est pas d'une
(1) Gratiolet, dans une de ses dernières communications h la Société d*anthropologie, a dit que, chez Thomme, le plancher supérieur de l'orbite est entièrement recouvert par le cerveau; chez le chimpanzé, le tiers supérieur de Torbite est seul recouvert, et, chez le gorille, cette disposition se prononce encore plus. On arrive, ajoule-l-il, à démontrer ce fait par une expérience très-simple : en enfonçant une lige métallique, chez le cranc humain, au-dessus de Tarcade sourcilière, elle pénètre dans la cavité crânienne ; chez le chimpanzé, on y arrive encore en donnant k la tige une direction un peu plus oblique; mais, chez le gorille, ce n'est plus dans Tintérieur du crâne que la tige vient faire saillie, mais dans la cavité orbîtaire (Bull, de la Soc. d'anthr.f 1864, p. 634). C. Vogt a répété la même expérience chez les microcéphales, comparés aux blancs, aux nègres et aux singes. Le résultat constant, dit-il, est que le plan mentionné (tige de Gratiolet) couperait une partie considérable du lobe cérébral antérieur, plus considérable chez le blanc, moindre chez le nègre, d'une longueur de 2 ou 3 millimètres chez lo chimpanzé, point du tout chez le gorille, et selon leur degré de développement mental, de à quelques millimètres chez les microcéphales [Mémoire sur les microcévhales, Genève, 1867, p. 53). (Trad.)
forme défectueuse et le crâne n'est pas véritablement aplati ou excessivement fuyant; ses courbes sont réellement bien dessinées, mais elles sont masquées par la masse osseuse qui est construite sur sa face antérieure (fig. 23).
Toulefois, la voûte orbi taire qui s'élève plus obliquement dans la cavité crânienne, diminue ainsi l'espace où se loge la partie inférieure des lobes antérieurs du cerveau (1) ; en sorte que la capacité absolue du crâne est beaucoup moindre chez le gorille que chez l'homme. Autant que je sache, on n'a signalé aucun crânfi humain d'adulte dont la contenance fût moindre de 62 pouces cubes (1015 centimètres cubes) , le plus petit des crânes observés par Morlon dans toutes les races humaines mesurait 63 pouces (1021 cent, cubes); d'un autre côté, le plus vaste crâne du gorille qui ait été mesuré, n'a pas plus de 54 pouces ^ (550 cent.). Disons, pour simplifier les chiffres, que la capacité crânienne de l'homme le plus inférieur est double (le celle du gorille. le plus élevé.
(1 ) On a affirme que certains crânes hindous ne contiennent que 27 onces il'eau (837 grammes), ce qui donnerait une capacité d'environ 47 pouces cubes (7G0 cent. c). Cependant la plus petite capacité que j'aie citée plus haut est (Hablie d'après les précieuses tables publiées par le professeur R. Wagner, dans les Vorsludien %u einer wissenschafUichen Morphologie und Physiologie des Menschlichen Gehirns. Le résultat des pesées pratiquées sur plus de 900 cerveaux humains a été, au rapport de Wagner, que la moitié pesait entre 1,200 et 1,400 grammes, et qu'environ les deux neuvièmes, consistant pour la plupart en cerveaux masculins, pesaient i ,400 grammes. Le plus léger cerveau d'homme adulte et sain d'esprit constaté par Wagner pesait 1,020 grammes. Gomme le gramme est égal k 15 grains 4, et que \ pouce cube d'eau contient 2524 grains, cette quantité équivaut à 62 pouces cubes d*eau ; de sorte que, comme la substance cérébrale est plus lourde que l'eau, nous sommes parfaitement sûrs que le chiffre de 62 pouces cubes (1005 centimètres cubet!) ne saurait, en aucun cas, être diminué, et qu'on peut avec certitude le considérer comme le plus petit cerveau humain. Un seul cerveau mâ'e d^aduUe, qui ne pesait ps plus de 970 grammes était celui d'un idiot; mais le ceneau d'une femme adulte, qui semble avoir joui de facultés mentales parfaitement saines, ne pesait pas plus de 907 grammes (55,5 pouces
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Sans aucun doule ces différences sont très-frappantes ; mais elles perdent beaucoup de leur apparente valeur systématique quand on les examine en regard de certains autres faits, également indubitables, relatifs aux capacités crâniennes.
Le premier des ces faits est que la différence de volume de la cavité crânienneest, absolument, beaucoup plus grande entre certaines races humaines qu'entre l'homme le plus inférieur et le singe le plus élevé, tandis que, relativement, cette différence est à peu près égale; le crâne humain le plus volumineux, mesuré par Morton, contenait en effet 114 pouces cubes (1,867 c. cubes), c'est-à-dire qu'il avait près du double de la capacité du plus petit (1). Cette prépondérance, représentée par 52 pouces cubes (852 centim. cubes), est beaucoup plus considérable que celle dont le crâne humain adulte le plus inférieur surpasse le plus volumineux des crânes du gorille (62 — 34 a = 27 f ; 1015 cent, cubes — 551 =464 cent, cubes). Secondement les crânes de gorilles adultes qui, jusqu'à présent, ont été mesurés, offrent des écarts qui vont jusqu'au tiers environ, la capacité maximum étant 54,5 (552 cent, cubes), le minimum étant 24 (393 cent, cubes). Troisièmement enfin, après avoir tenu compte des différences de taille, on trouve que les capacités crâniennes de quelques-uns des singes
cubes d'eau), et Reid parle d'un cerveau de femme adulte d'une capacité encore inférieure. Le cerveau le plus lourd , sur les tables de Wagner (1,87^ grammes, ou environ 115 pouces cubes) est néanmoins celui d'une femme; puis vient celui de Cuvier (1,861 grammes), puis Byron (1,807 grammes), enfin celui d'un fou (1,785 grammes). Le cerveau d'adulte le plus léger (720 grammes) est celui d'une femme idiote. Les cerveaux de dnq enfants âgés de quatre ans pesaient entre 1 ,275 et 992 grammes. De sorte que l'on peut dire, en toute sécurité, qu un enfant européen âgé de quatre ans, qui serait dans la moyenne, i un cerveau deux fois aussi volumineux que celui d'un gorille adulte.
(I) Le pouce cube anglais = 16,586 c. cubes.
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inférieurs descendent au-dessous de celle des singes les plus élevés, presque autant que ces derniqpes s'éloignent de celles de l'homme (1). En sorte que, d'une part, même au point de vue si important de la capacité crânienne, les hommes peuvent différer plus profondément les uns des autres qu'ils ne diffèrent des singes; et que, d'autre part, les singes inférieurs se distinguent tout autant des singes supérieurs, que ces derniers se distinguent de rhomme. Cette proposition sera mieux démontrée par l'élude des modifications que subissent les autres parties du crâne dans la série simienne.
C'est le volume relativement considérable des os de la face et la grande projection des mâchoires qui donnent au crâne du gorille son petit angle facial et son caractère animal. Mais si nous considérons le volume des os de la face, par rapport au crâne proprement dit, le petit Chry$otrix (G. Saïmiri, Platyrrhiniens, fig. 25) diffère notablement du gorille et de la même façon que l'homme lui-même en diffère; tandis que les babouins (Cynocéphales, fig. 25^ offrent, à un degré excessif, les massives proportions de la mâchoire du grand anthropoïde, de sorte que son visage, auprès des leurs, semble doux et humain. Les différences entre le gorille et le babouin sont mêmes plus grandes qu'elles ne paraissent au premier abord, car la grande masse faciale du premier est due principalement au déveveloppement inférieur ou vertical des mâchoires, carac-
(i) Vogl a donné un tableau très-complet des capacités crâniennes de 50 singes anthropomorphes, le maximum lui étant fourni par un vieux gorille (DUvernoy) qui jaugeait 500""^ le minimum par un jeune orang qui jaugeait 2«0\ (Mém. sur les microcéphales, p. 79.) Quant aux microcéphales, le maximum des adultes, sur sept cas qu'il a étudiés, a été 622% le minimum 400. (Loc. cit., p. 54.) Si, avec Vogt, on reconnaît que les microcéphales sont des liomnies (et s'ils ne sont point des hommes, que sont-ils donc?), on voit que la série des Tolumes est complète. (Trad,)
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Fie. 25. — Sections du crâne de l'homme et de différents singes, dessinées de façon à donner \io\\r chacun d'eux la même longueur et à montrer par là les proportions des os de la face. La ligne b indique le plan d'insertion de la tente du cei -
tère essenliellement humain si on le compare au déveveloppemcnt presque exclusivement horizontal et éminemment bestial des mêmes parties, qui caractérise le babouin et plus particulièrement encore dislingue le lemurien.
Semblablement le trou occipital des mycètes (fig. 25) et plus encore celui des lémuriens est tout à fait reporté à la face postérieure du crâne; c'est-à-dire que, par rapportai! gorille, il est placé aussi en arrière que l'est, par rapport à l'homme, celui du gorille; d'ailleurs, comme pour rendixî plus évidente encore la futilité de cherchera établir une solide classification sur de tels caractères, le même groupe de platyrrhinicns ou singes américains, auquel appartient le myceteit comprend le chrysothryx (G. Saïmiri), dont le trou occipital est placé bien plus en avant quechez tout autre singe et occupe à peu près la même place que chez l'homme (1).
(I ) La position du trou occipital détermine la valeur de Tangle sphénoîdal formé par l'intersention d'une ligne qui part de la racine du nez au point nasal avec une ligne qui, partant du bord antérieur du trou occipital, rencontrerait la première au bord antérieur de la selle lurcique ou point sphénoîdal. Cet angle, signalé pour la première fois par Virchow, étudié par Welcker, et dont la mensuration a été heureusement facilitée par Broca (Bull, anthr., 1865, p. 5G4), mesure exactement le développement de la face par rapport au crâne ; on peut s'en assurer sur la phnche 25, qui, faite dans un autre but, montre bien les valeurs angulaires par des lignes qui seraient tirées approximativement des points ci-dessus indiqués. L'angle facial ou de Camper, formé par le plan de Thorizon avec la ligne qui passe par les parties saillantes du front et de la mâchoire supérieure, montre, au contraire, le développement du front. Il grandit, toutes choses supposées égales, avec Tintelligence ; rang le sphénoîdal diminue à mesure que s'accroissent les fiicultés mentales. La moyenne de trente crânes d'hommes allemands est, d'après Welcker, 134*;
veau qui sépare celui-ci du cervelet; tf, axe du trou occipital. L'étendue de la cavité cérébrale au-delà de c, qui est la perpendiculaire élevée sur b au point où la tente est attachée en arrière, indique la quantité dont le cerveau dépasse le cervelcl ; la cavité cérébelleuse est teintée en noir. En comparant ces diagrammes, on se souviendra que des figures sur une aussi petite échelle ne sont destinées qu'à démontrer les informations du texte, mais que la preuve doit être cherchée dans les objets eux-mêmes.
Enfin, le cràne de Torang (tig. 24) est aussi dépourvu de proéminences sourcilières excessives que l'est celui de l'homme lui-même, quoique quelques variétés offrent en d'autres régions des crêtes osseuses considérables; chez quelques-uns des singes cebiens et chez le chrysolhrix, le crâne est aussi lisse et aussi arrondi que chez l'homme lui-même.
On conçoit que ce qui est vrai des caractères fondamentaux du crâne est vrai a fortiori pour ceux qui sont d'une moindre importance; ainsi pour chaque différence constante entre le crâne de gorille et celui de l'homme, une différence similaire non moins constante et du même ordre (c'est-à-dire consistant dans l'excès ou dans l'absence des mêmes qualités) peut être démontrée entre le crâne du gorille et celui de quelque autre singe. Eu sorte que, pour le crâne non moins que pour le squelette en général, cette proposition se vérifie : que les différences entre l'homme et le gorille sont d'une moindre importance que celles qui existent entre le gorille et quelques-uns des autres singes (1).
Après avoir étudié le crâne, il convient maintenant de parler des dents, organes qui ont une valeur particulière
trente crânes de femmes, 158''; six crânes de nègres, 144''; un cràne de chimpanzé, 149''; un orang jeune, 155"; un vieux orang, 174^ On voit que la série est très-graduée. Vogt, dans son parall^e si minutieux entre les microcéphales et les anthropomorphes, a établi que les premiers « ont primitivement le trou occipital placé autant en arrière de la boite crânienne que les singes anthropomorphes, mais que cette position s'améliore en ce que par l'accroissement moindre des mâchoires, sa position relativement à la base du crâne devient meilleure sans cependant atteindre les proportions humaines d'aucune race. » (Mém. sur les microcéphales, p. 94.) (Trod.)
(1) Bory de Saint-pVincent a écrit, en 1825 : « Abstraction faite du développement de rintelligence, il y a certainement plus de différence des oran^s aux guenons et aux autres singés k queue qui sont confondus avec ces animaux dans Tordre des quadrumanes de Guvier, que des orangs à l'homme. » (Article Homme du JHcL class, (Th'St. nat., tiré à part, p. 4.) (Trad )
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dans la classification, et dont les analogies ou les dissemblances, quant au nombre, à la forme et à l'ordre de succession, prises dans leur ensemble, sont habituellement considérées comme offrant, plus que tous les autres carac- Icres, de fidèles indications sur les afiînités organiques.
L'homme est pourvu de deux sortes de dents : les dents dites de lait et les dents permanentes. Les premières conbislenl en quatre incisives ou dents tranchantes; deux canines (ou eije taaf A), quatre molaires, ou dents qui broient, à chaque mâchoire, formant un total de vingt dents. Les
Fia. 2(». — Denis [côlc gauche de la mâcboirc). — A, première iocisive ; B, seconde incisive; C, canine ; D et E, petites molaires ; F, G et H, grosses molaires.
dénis définitives (fig. 26) comprennent quatre incisives, deux canines, quatre petites molaires, appelées prémolaires ou fausses molaires, et six grosses molaires à chaque mâchoire, en tout trente-deux dents. A la mâchoire supérieure, les deux incisives centrales sont plus larges que les deux incisives latérales ; celles-ci sont au contraire plus larges que les centrales à la mâchoire inférieure; les couronnes des molaires supérieures nous montrent quatre tubercules appelés cuspides, et une saillie traverse obliquement la surface de la couronne de la cuspide interne et antérieure à la cuspide externe et postérieure. Les molaires antérieures et inférieures ont cinq cuspides^ trois externes et
deux internes. Les fausses molaires ont deux cuspides, une interne et une externe, celle-ci étant la plus élevée.
Sous tous ces rapports la dentition du gorille peut être décrite dans les mêmes termes que celle de Thomme, mais, à d'autres égards, elle montre plusieurs différences importantes (fig. 27). Ain^i le^ dents humaines forment une série constante et régulière sans aucune interruption et sans aucune saillie notable de Tune de ses dénis au-dessus du niveau commun (fig. 27, A) ; Cuvier a depuis longtemps signalé cette particularité, que n'offre aucun autre mammifère, sauf l'espèce depuis longtemps éteinte à laquelle on adonné le nom à' anoplotherium^ créature aussi différciile de l'homme que l'on peut l'imaginer (4 ) .
Les dents du gorille, au contraire, montrent une int< i ruption ou intervalle appelé diastème^ dans les deux mâchoires : à la mâchoire supérieure, au-devant de la canine ou entre celle-ci et l'incisive latérale; (B,i) à la mâchoire inférieure après la canine ou entre la canine et la première fausse molaire. Dans cet intervalle, à chaque mâchoire, se place la canine de la mâchoire opposée, le volume de la canine chez le gorille étant tel qu'elle se projette comme une défense de sanglier, de beaucoup au delà du niveau des autres dents. Déplus, les racinesdes fausses molaires du yorillesont plus complexes que celles de l'homme, et le volume proportionnel des grosses molaires est différent (2). La
(1) Espèce de tapir tertiaire trouvé dans les gypses de Montmartre. (Trad.) (*2) En général, selon Pruner-bey, la seconde molaire surpasse la première en volume chez les singes; chezFhomme, la première molaire est plus volu'^ mineuse que la seconde. Chez les singes, la dernière molaire est généralement plus grosse que la seconde, eu sorte que le volume des molaires, et nièuic des fausses molaires, irait croissant, tandis qu'il irait à peu près en diminuant chez rhomme. Mais quelques observations récentes, faites sur des crùiies d'Australiens (juillet 1867) par M. Pruner-bey lui-même, le portent h mettre en doute la constance du volume relatif des molaires chez T homme. Quant a
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couronne de la dernière molaire de la mâchoirç inférieure est plus complexe, et l'ordre d'éruption des. dents défmilives est différent ; les canines permanentes se montrent chez riiomnie avant la deuxième et la troisième molaires; elles se montrent après celles-ci chez le gorille.
Ainsi, tandis que les dents du gorille ressemblent étroilement à celles de Thomme, quant au nombre, au genre et à la disposition générale de leur couronne, elles montrent des différences marquées à des points de vue secondaires tels que leurs formes relatives, le nombre de leurs saillies et Tordre de leur évolution.
iMais ^i l'on compare les dents du gorille avec celles d'un singe, ne fût-il même pas plus éloigné que le cynocéphale ou babouin, on trouvera que des différences et des analogies du même ordre peuvent être facilement observées ; il est vrai que beaucoup des points par lesquels le gorille ressemble à l'homme sont ceux par lesquels il diffère du babouin, tandis que les caractères dislinctifs du gorille et de l'homme se retrouvent à un degré plus marqué chez le cynocéphale. Le nombre et la nature des dents demeurent analogues chez le babouin, de même que chez le gorille et chez riiomme. Mais la forme des molaires supérieures du babouin est tout à fait différente de celle qui est décrite ci-dessus ; les canines sont proportionnellement plus longues
Tordre irérupUon des dents déGnitives, chez les anthropoïdes, il est bien difficile, vu le petit nombre de sujets que l'on a pu examiner, et malgré raiitoritê d'Owen et de Duvernoy, de croire que nous en connaissions les lois. Eli lin, pour ce qui est du diastème, de Tégalité et de la continuité de la iiéric dentaire, Vogt fait remarquer que « souvent la canine humaine dépasse ic niveau des autres dents et se loge dans un vide ménagé entre les pointes des dents opposées, la saillie correspondant aux racines des canines est quelquefois aussi apparente que chez les singes à petites canines. » (Leçons sur l'homme, p. 195.) l\ constate aussi parfois l'existence d*un diastème. [Trad.)
et plus nettement taillées en couteau. La fausse molaire antérieure de la mâchoire inférieure est spécialement modifiée ;
l'iG. 27. — Vues latérales de la même longueur de la mâchoire supérieure do plusieurs primates. — A, homme; B, gorille; G, cynocéphale; D, cébien; E,cheiroroys. — f, incisives ; c, canines ; pm, prémolaires ; iw, molaires ; une ligne verticale passe par la premièie molaire de l'homme (A), du Gorille (B), du Cynocéphale (G) et du Cébien (D). La face mférieure de la seconde molaire est dessinée pour chacune de ces trois espèces ; ses angles antérieurs et internes se trouvent exactement au-deséus de la lettre m dans m*,
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la molaire postérieure de la mâchoire inférieure esl encore
plus large et plus^complexe que chez le gorille.
Si nous passons des singes de l'ancien ijaonde.'è ceux du nouveau, nous rencontrons une modificarlion d'une importance plus considérable qu'aucune de celles-ci. 'Djns un genre tel que celui des cebiens^ par exemple,, on trouvera que tandis que sur quelques points secqnd^ires, tels jque la projection des canines et le diastème, la ressemblance avec le grand singe persiste, sur d'autres points plus importants la dentition est extrêmement différeûte. Au lieu de vingt dents de lait on en trouve vingt-quatre ; au lieu de trentedeux dents permanentes on en compte trente-six, et le nombre des fausses molaires est accru de huit à douze. Quant à la forme, les couronnes des molaires sont très-différentes de celles dp gorille et encore plus du type humain.
D'un autre côté, les marmousets nous montrent le même nombre de dents que l'homme et le gorille; malgré cela, leur dentition est très-différente, puisqu'ils ont quatre fois plus de fausses molaires que les autres singes américains : mais comme ils ont aussi quatre fois moins de vraies molaires, le chiffre total reste le même que chez l'homme. Si maintenant nous arrivons aux Lémuriens, nous trouvons que la dentition devient encore plus profondément et essentiellement différente de celle du gorille. Les incisives commencent à varier en nombre et en forme, les molaires acquièrent de plus en plus le caractère des insectivores, et dans un genre, l'aye-aye (Cheiromiens), les canines disparaissent et les dents simulent complètement celles d'un rongeur (fig. 27).
Toutes ces considéiations rendent donc nos conclusions iWidenles : quelques différences que puisse offrir la dentition du singe le plus élevé, comparée à celle de l'homme^ ces différences sont bien moins étendues que celles que l'on
DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. Jïl
peut constater entre la dentition des singes supérieurs ei celle des inférieurs.
Quelque partie de Téconomie animale, quelque série de muscles, quelque viscère que nous choisissions pour tracer un parallèle, le résultat resterait le même : nous trouverions que les singes inférieurs et le gorille diffèrent plus entreeux que le gorille et l'homme. Je n'essayerai point ici de poursuivre en détail toutes ces comparaisons, et en vcrilc il n'est point nécessaire que j'aille plus loin daiîs cette voie. Mais il reste à examiner certaines différences de structure, j'éelles ou supposées entre l'homme et les singes, sur lesquelles on a tant insisté dans ces derniers temps, qu'elles demandentune étude attentive, en vuede déterminer l'exacte valeur de celles qui sont réelles, et de démontrer la futilité de celles qui sont fictives ; je veux parler des caractères de la main, du pied et du cerveau.
On a défini l'homme comme le seul animal qui possédât deux mains à l'extrémité des membres supérieurs et deux pieds terminant ses membres inférieurs, tandis que tous les singes avaient quatre mains ; on a de plus affirmé qu'il différait fondamentalement de tous les singes quant aux caractères de son cerveau, qui seul, a-t-on étrangement et obstinément soutenu, montre les parties connues des ànatomistes sous les noms de lobe j)ustérieiu\, de corne postérieure du vetUricule latéral et de petit hippocampe.
Que la première proposition ait été généralement admise, cela n'a rien de surprenant, car les apparences, tout d'abord, sont en sa faveur; mais quant à la seconde, on ne peut qu'admirer l'audace sans égale de celui qui l'a énoncée, car non-seulement elle est en opposition avec les doctrines généralement et justement admises, mais elhî est ouvertement déniée par le témoignage de tous les ob-
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servateurs originaux qui ont spécialement étudié la question ; de plus, elle n'a jamais été et ne peut être appuyée par aucune préparation anatomiquc. Elle serait donc indigne d'une réfutation sérieuse, si Ton ne savait que, dans l'opinion générale et naturelle, des assertions délibérées et réitérées doivent avoir quelque fondement.
Mais, avant que nous puissions discuter la pr(afnièrc question avec utilité, considérons avec attention et comparons la structure de la main et celle du pied humains, de façon que nous ayions des idées claires et distinctes sur ce qui constitue une main et sur ce qu'est un pied.
La forme extérieure de la main humaine est familière à chacun : elle est constituée par un poignet solide suivi d*une large pajume composée de chairs, de tendons et de peau, qui relient quatre os, lesquels se divisent entre quatre extrémités longues et flexibles, les doigts; — chacun d'eux porte sur la face dorsale de sa dernière subdivision un ongle large et aplati. Le plus long écartement entre deux doigts quelconques est un peu moindre que la \' moitié de la longueur de la main; du côté externe de la base de la paume, un doigt volumineux se détache qui compte deux articulations au lieu de trois, et si petit qu'il ne s'élend guère au delà du milieu de la première articulation du doigt voisin; de plus, il se distingue par sa grande mobilité, grâce à laquelle il peut être porté en dehors, presque à angle droit avec la masse des doigts. Ce doigt est nommé pollex, ou pouce et, comme les autres, il porte un ongle aplati sur la face postérieure de sa dernière articulation.
En conséquence de ses proportions et de sa mobilité, il est ce que Ton appelle opposable; en d'autres termes, son exlréniilé peut, avec la plus grande facilité, être mise en contact avec les extrémités de tous les doigts; propriété
d'où dépend en si grande partie la possibilité de réaliser nos conceptions.
La forme du pied diffère considér^iblement de celle de la main, et toutefois si on' les compare rigoureusement, on s'aperçoit qu'ils offrent quelques ressemblances singulières. Ainsi la cheville correspond au poignet, la plante à la paume, les orteils aux doigts, le gros orteil au pouce. Mais les orteils ou doigts du pied sont beaucoup plus petits que les doigts de la main et bien moins mobiles; ce défaut est très-frappant dans le gros orteil qui, en outre, est, par rapport aux autres orteils, beaucoup plus gros que ne l'est le pouce par rapport aux doigts. Toutefois, en examinant ce point, n'oublions pas que le gros orteil civilisé, enfermé et comprimé depuis l'enfance, n'est point vu sous son jour le plus favorable, et que chez les peuplades non civilisées et qui marchent nu-pieds, il conserve une grande mobilité et même une sorte d'opposabilité. On dit que les bateliers chinois peuvent s'en servir pour ramer, les ouvriers du Bengale pour tisser et les Carajas pour voler les lignes des pêcheurs ; néanmoins, on doit se rappeler que la conformation des articulations et la disposition des os rendent nécessairement la préhension beaucoup moins parfaite avec le gros orteil qu'avec le pouce (1).
(1) Bory de Saint-Vincent a, le premier, rapporté le fait des résiniers des Landes, qui se cramponnent du pied gauche contre l'arbre d'où ils recueillent la résine. « 11 en résulte, dit-il, que les pouces se contournent, deviennent exactement opposables et acquièrent une certaine facilité de mouvements qui fait que le résinier peut s'en servir pour arracher Técorce, saidir rînstrument qui sert à entailler, remuer en tous sens et enfin aider à ramasser les plus petits objets... » (Loc, cit., p. 46). Bory aTait employé un ouvrier résinier qui savait écrire avec ses pieds. M. Broca a cité le cas d'un homme « qui se servait do son pied comme d'une véritable main et de son orteil comme d'un pouce. » U croit même se rappeler que cet homme de la sorte pouvait enfiler des aiguilles (Bulletins de la Soc. (Tanthr. 1866, p. 55). (Trad.)
Mais, pour acquérir urie notion précise des analogies et des différences de la piain el du pied et de leur caractère distinctif, pénétrons sous la poau et comparons la charpente osseuse et' les appareils' de mouvements de l'un et de l'autre (fig; 28 et 29).'
Fïc. !28. — Squclelle de la main de l'homme réduil d'après les dessins du docteur Carier dans l'Ânatomie de Gray.
La main fst dessinée à une échelle plus grande que le pied. La ligne a ff de la main indique la limilc enlre le carpe et le métacarpe; bbf celle entre le métacarpe et les phalanges suivantes; c c marque l'extrémilc des phalangettes.
FiG. 20. — Squelette du pied de l'homme. La ligne a*af du pied désigne les limites du tarse et du métatarse; b*b', celles du métatarse et des premières phalanges; & (/, l'extrémité des phalangettes ; ca, le calcanéum; as, l'astragale; M, l'os scaphoîde du tarse.
Le squelette de la main nous montre, dans la région que
Jâà^
nous appelons poignet et qui est appelée techniqaeraent le carpe^ deux rangées d'os polygonaux étroitenjent ajustées; chaque rangée en compte quatre, qui sont sensiblement égaux en volume. Les os de la première rangée, avec ceux de l'avanl-bras, forment l'articulation du poignet, et sont rangés de façon qu'aucup d'eux ne dépasse notablement les autres ou ne soit en retrait. Trois des os de la seconde rangée du carpe 'sont contigus aux quatre os longs qui supportent la paume de la main. Le cinquième os long est articulé d'une manière, plus large et plus mobile avec son os du carpe et forme la base du pouce. Ces os longs soni appelés métacar.piem^ et ils portent les phalanges ou os des appendices digitaux ; on en compte deux pour le pouce et trois pour chacun des doigts.
Le squelette du pied est, à quelques égards, très-semblable à celui de la main : il y a trois phalanges à chacun des orteils, et deux seulement au gros orteil qui est l'analogue du pouce. Il y a là un os long appelé métatarsien, correspondant au métacarpe, pour chaque appendice; et le tarse, qui est l'analogue du carpe, présente en une rongée quatre os polygonaux qui répondent très-exactement aux quatre os du carpe de la seconde rangée. A d'autres égards, le pied diffère notablement de la main. Ainsi le gros orteil est plus long que tous les autres, sauf un, et son articulation tarso-métatarsienne est beaucoup moins mobile que celle du métacarpe du pouce avec son carpe ou articulation carpo-métacarpienne. Mais une distinction beaucoup plus importante consiste en ce qu'au lieu de quatre os tarsiens de plus, on n'en compte que trois, et qu'il ne sont pas placés côte à côte ou en une rangée. L'un d'entre eux, le calcanéum ou os du talon, projette au dehors un large appendice osseux qui forme le talon ; l'autre, l'astragale, repose sur celui-ci par une de ses faces; il
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constitue, par l'union d'une autre de ses faces aux os de la jambe, rarticulation du cou-de-pied, tandis qu'une troisième face, dirigée en avant, est séparée, par nn os appelé scaphoïde, des trois os tarsiens de la rangée qui est contiguë au métatarse. '
Il y a donc, dans la structure du pied et de la main, une différence capitale que l'on remai'que quand on compare le carpe et le tarse; il y a aussi des diffétences de degrés observables quand on met en regard les proportions et la mobilité des métacarpiens et des métatarsiens avec leurs appendices respectifs. Les mêmes catégories de différences deviennent évidentes quand il s'agit des muscles de la main et de ceux du pied.
Trois couches principales de muscles, appelés /ïéc/immn, ploient les doigts et le pouce, lorsque, par exemple, Ton ferme le poing, et trois couches d*exten$eurs ouvrent la main et roidissent les doigts. Ces muscles sont tous appelés « muscles longs, » c'est-à-dire que la partie charnue de chacun d'eux, étant étendue et fixée aux os du bras, est, à l'autre extrémité, terminée par des tendons ou cordes arrondies qui passent dans la main et sont finalement attachés aux os que l'on doit mouvoir. Aussi quand les doigls sont fléchis, les parties charnues des fléchisseurs des doigts se contractent en vertu de leurs propriétés particulières comme muscles, et en tirant ces cordes tendineuses déterminent la flexion des os des doigts vers la paume de la main.
Non-seulement les principaux fléchisseurs des doigts et du pouce sont des muscles longs, mais ils restent tout à fait distincts l'un de l'autre dans toute leur longueur. Au pied, il y a aussi trois muscles fléchisseurs principaux extenseurs ; mais l'un des fléchisseurs et l'un des extenseurs sont des muscles courts, c'est-à-dire que leurs par-
lies charnues ne sont pas situées dans la jambe (qui répond au bras), mais sur le dos et sur la plante du pied, régions qui répondent au dos et à la paume de la main.
De plus, quand les tendons du long fléchisseur des orteils et du fléchisseur propre du gros orteil atteignent la plante du pied*, ils ne demeurent pas distincts Tun de l'autre à la manière des fléchisseurs de la paume de la main, mais ils s'unissent et se mêlent d'une singulière façon, tandis que leurs tendons réunis reçoivent un muscle accessoire qui est en rapport avec le calcanéum.
Mais le caractère distinctif le plus absolu des muscles du pied est peut-être rexislence du long péronier^ muscle long qui est appliqué sur l'os extérieur de la jambe et qui envoie son tendon à la cheville externe en arrière et en dessous de laquelle il passe, d'où il traverse obliquement le pied pour aller s'insérer à la base du gros orteil. Aucun muscle de la main ne correspond exactement à celui-ci, qui est éminemment un muscle du pied. En résumé, le pied de l'homme se distingue djC sa main par les ditTérences anatomiques suivantes :
1** Par la disposition des os du tarse ; 2* Par la présence d'un muscle court fléchisseur et d'un court extenseur des appendices digitaux du pied; 3** Par l'existence du muscle appelé long péronier. Et maintenant si nous voulons déterminer si la division terminale d'un membre dans les autres primates doit être appelé pied ou main^ nous serons guidé par la présence ou par l'absence de ces caractères, et non par les seules proportions et la plus ou moins grande mobilité du gros orteil, qui peut varier indéfiniment sans aucune modification capitale dans la structure du pied.
Ayant ces considérations présentes à Tesprit, venons-
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en main tenant aux membres du gorille. Les divisions terminales du membre antérieur ne présentent aucune difficulté : os pour os, muscle pour muscle sont disposés essentiellement comme chez Thomme ou avec des différences si minimes qu'elles se rencontrent chez les variétés d'hommes. La main du gorille est plus massive, plus lourde, et elle a un pouce proportionnellement un peu plus court que celui de l'homme (1). Mais personne n'a jamais mis en doute que ce ne fût là une véritable main.
(i) Dans une communication faite à TAcadémic des sciences (1 7 août 1864)^ Graliolet a publié les recherches qu'il avait entreprises avec le concours de M. Alix, sur le bras et la main des anthropoïdes comparés à ceux de Thômme. n trouve que les muscles du pouce présentent une différence a capitale » chez le gorille et chez Thommc. Chez Thomme, le pouce est fléchi par un muscle indépendant, le long fléchisseur^ qui s^insére à rextrémitc antérieure de la seconde phalange du pouce ; chez les singes, ce fléchisseur n'est pas indépendant ; il est représenté par une division du tendon du muscle fléchisseur commun des autres doigts ; mais, chez le gorille et chez le chimpanzé, co muscle est réduit à un filet tendineux qui n'a plus aucune action , car son origine se perd dans les replis synoviaux des tendons fléchisseurs des autres doigts, et il n'aboutit à aucun faisceau musculaire. » Enfin, chez l'orang, il n'y a plus aucune trace de fléchisseur, et le pouce est fléchi par les tibres marginales de l'adducteur du pouce, ce qui, d'après Gratiolet, est « un artifice du Créateur, » pour rendre cette main plus parfaite. Je ne pense pas qu'il en eût beaucoup plus coûté au Créateur de donner à Torang un vrai fléchisseur, au lieu de détourner artificiellement l'adducteur de ses fonctions. — Quoi qu1l en soit, il est question, dans le texte même du mémoire déjà citô sur le Troglotydes Aubryi (p. 172), d'un filament fibreux, qui se détacho vers la base de la première phalange du pouce et s*enfonce sous le ligament annulaire. « Cependant, ajoutent les auteurs, nous nous refusons à voir, dans ce filament inutile, un vestige de muscle. > Je n ai garde de mettre en doute la science d'un Gratiolet, ni celle de son digne élève, M. Alix. Cependant ne pourrait-on, avant de se refuser à voir y attendre que de nouvelles dissections viennent confirmer les résultats d'un premier examen. Malheureusement, les occnsions sont rares et les muscles grêles qui ont subi des altérations cadavériques se perdent aisément; aussi est-on en droit de conserver quelques doutes à l'endroit de ce filament inutile qui pourrait devenir quelque jour un long fléchisseur. 11 est bien aventureux sur une aussi petite différence anatomique d'étayer des différences « profondes et réel-
Au premier coup d'œil, rextrémité du membre postérieur du gorille ressemble beaucoup à une main, et comme
lement typiques. » En effet, ainsi que Ta montré M. Duchenne (de Bou< logne), rirapuissance du long fléchisseur du ponce chez les malades ne peut porter atteinte qu'à un très-petit nombre de fonctions délicates ignorées du singe. Il s'ensuit donc que Tatrophie normale de ce muscle peut n'èlre qu'un défaut de développement que Texercice, aidé de la sélection, eût pu modifier.
Pour montrer les différences produites par la prédominance d'action des tenseurs sur les fléchisseurs, nous reproduisons ici les figures 30, 31, 5'2, empruntées à Texcellent ouvrage de M. Duchenne (Physiobgie des mouvements, Paris, 1867), qui a savamment expliqué le rôle du long fléchisseur dans la civilisation. On remarquera que le caractère simien de ces mains malades ne tient qu'à une atrophie de quelques faisceaux musculaires.
FiG. 30. — Blain d'un homme chez lequel l'atrophie musculaire graisseuse a deiriiit complètement les muscles de l'éminence thénar. On voit que le preraiei métacarpien a été entraîné sur le même plan que le second métacarpien par le long extenseur du pouce encore vivant et antagoniste des muscles qui concourent à l'opposition du pouce. L'extrémité inférieure du premier métacarpien est
. même située en arrière du second. Ici le long extenseur du pouce est phis i .'■tracté qnc dans la figure 51.
Fie. 31 .— Main d*un homme chez lequel les muscles de l'éminence thénar sont presque entièrement atrophiés depuis plusieurs années; il en est résulté que,
GooQle; 5 j
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•^ celte ressemblance est encore plus accentuée chez plu-
4^ • sieurs des singes inférieurs, on ne doit pas être surpris
^^ •' ^f; que la dénomination de « quadrumanes », ou êtres à qua-
wk' ' Ire mains, empruntée par Blumenbach aux anciens ana-
tomistes (1), et malheureusement rendue populaire par
Cuvier, se soit propagée au point de servir d'appellation
sous l'influence de la force tonique non modérée du long extenseur du pouce, le premier métacarpien s'est mis sur le même plan que le second métacarpien, en touillant sur son axe longitudinal, de manière que la face dorsale du» pouce regarde en arrière. On remarquera que l'attitude du pouce de cette main a une grande ressemblance avec celle du pouce chez le singe (voyez la figure 50). (DUCBERKE.)
FiG. 52. — Hain de singe vue de côté, comme la main humaine déformée qui a été représentée dans la ligure 30. (Vrouk, Chimpanzé.)
(i ) En parlantdu pied de son « pygmée, > Tyson fait la remarque suivante : (lôc cit., p. 13). • Mais cette partie dans sa structure et dans sa fonction étant ])lutôt une main qu'un pied, je me suis demandé si pour le distinguer des autres animaux, il ne vaudrait pas mieux rappeler quadrumane que quadrti» pècle, c'est-à-dire ayant quatre mains plutôt qu'ayant quatre pieds. »
Comme ce passage a été publié en 1699, M. 1. Geoffroy Saint-Hilaire est évidemment dans Terreur en attribuant à Buffon le terme quadrumane^ quoique le terme bimane puisse réellement lui appartenir. Tyson se sert du mot quadrumane en plusieurs endroits, comme à la page 91... « Notre pygmée n'est ni un homme, ni un singe ordinaire, mais une sorte d'animal entre les deux ; quoique bipède, il est cependant du genre quadrumane ^ bien que quelques hommes aient été observés qui se servaient de leurs pieds comme mains, ainsi que j'en ai vu plusieurs. •
pour le groupe simien. Mais la plus superficielle investigation anatomique montre de prime-saut que la ressemblance de la prétendue c< main de derrière » avec la vraie main ne va pas plus loin que la peau^ et que, sous tous les rapports essentiels, le membre postérieur du gorille est terminé par un pied aussi véritablement que celui de rhomme (fig. 33). Les os du tarse, sous tous les rapports importants de nombre, de disposition et de forme, ressemblent à ceux de l'homme ; d'une autre part, les métatarsiens et leurs appendices digitaux sont proportionnellement plus longs et plus grêles, tandis que le gros orteil est non-seulement plus court et plus faible, mais que le métatarsien qui lui correspond est uni au tarse par une articulation plus mobile. Enfin, le pied est articulé sur la jambe plus obliquement qu'il ne l'est chez l'homme. Quant aux muscles, il y a un court fléchisseur, un court extenseur et un long péronier, tandis que les tendons du long fléchisseur, du gros orteil et des autres orteils sont réunis entre eux avec un faisceau charnu accessoire.
Le membre postérieur du gorille se termine donc par un véritable pied avec un gros orteil mobile. C'est un pied, à vrai dire, préhensiblc, mais ce n'est en aucune façon une main ; c'est un pied qui ne diffère de celui de rhomme par aucun caractère fondamental, mais seulement dans ses proportions, dans son degré de mobilité et dans l'arrangement secondaire de ses parties.
On ne doit pas croire, toutefois, qu'en parlant de ces différences comme n'élant point fondamentales, ce soit mon désir de diminuer leur valeur ; elles sont importantes en soi, la structure du pied étant, dans chaque cas, en étroite corrélation avec celle du reste de l'organisation. On ne peut davantage mettre en doute que la plus grande division du travail physiologique chez l'homme — division dont la
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conséquence est que la fonction de support repose entièrement sur la jambe et sur le pied — ne soit un progrès organique qui lui est de la plus grande utilité. Mais, somme toute, les analogies du pied du gorille et de celui de l'homme sont beaucoup plus frappantes que leurs différences.
Je me suis quelque peu étendu sur ce point, parce que c'est l'un de ceux sur lesquels beaucoup de préjugés sont répandus; mais j'aurais pu le négliger sans nuire à mon argumentation qui consiste seulement à démontrer que, quelles que soient les différences entre la main et le pied de l'homme d'une part, et d'autre part ceux du gorille, les singes inférieurs, comparés au gorille, offrent, sous ce rapport, des différences beaucoup plus considérables.
Il n'est pas nécessaire, pour obtenir sur ce chef une preuve décisive, de descendre dans l'échelle plus bas que l'orang :
Le pouce de l'orang diffère plus de celui du gorille, que celui-ci ne diffère du pouce de l'homme, non-seulement parce que le premier est plus court, mais encore à cause de l'absence de tout long fléchisseur spécial (i). Le carpe de l'orang, comme celui de la plupart des singes inférieurs, contient neuf os, tandis que celui du gorille, de même que ceux de l'homme et du chimpanzé, n'en compte que huit.
Le pied de l'orang s'écarte plus encore (fig. 35) : ses très-longs orteils et son tarse raccourci, son gros orteil
(1 ) S'il était bien démontré que le gorille et le chimpanzé n'ont réellement pas de long fléchisseur, ainsi que le veulent Gratiolet et Alix, cette différence s'eiïacerait. (Voir la note de la page 217). M. Auzoux» cité pat* M. Duchenne {loc. cit., p. 525), a découvert que « le petit tendon » du gorille se perd dans le faisceau de Findei qui provient du fléchisseur superficiel des doigts. (Trad.)
très-court, son talon court et élevé, la grande obliquité de son articulation avec la jambe et Tabsence du tendon du
JriG. 35. — Pieds de l'homme A, du gorille B et de l'orang-outang G portés à l.i nième grandeur absolue pour montrer les difîérenccs dans les proportions de chacun d'eux; les lettres sont comme dans la figure 19. — Réduit d'aprcâ le.s dfissins originaux de M. Waterhouse Hawkins.
long fléchisseur du gros orteil le distinguent beaucoup plus profondément du pied du gorille que le pied du gorille ne se distingue de celui de Thomme.
Mais, chez quelques-uns des singes inférieurs, la main et Je pied s'éloignent encore plus de ceux du gorille qu'ils ne font chez l'orang; chez les singes américains, le pouce cesse d'être opposable ; il est réduit à un rudiment osseux recouvert de peau chez le singe araignée {G. Àteles)] et, chez les marmousets, il est dirigé en avant et armé, comme les autres appendices digitaux, d'une griffe recourbée, en
sorte que, dans lous ces cas, on ne peut douter que la main de ces singes ne s'écarte beaucoup plus dé celle du gorille que celle-ci ne s'écarte de la main de l'homme.
Quant au pied, le gros orteil des marmousets a des proportions encore plus insignifiantes que celui de l'orang, tandis que celui des lémuriens est très-grand et aussi complètement semblable au pouce et opposable que chez le gorille ; mais, chez ces animaux, le second orteil est souvent très-irrégulièrement modifié et, dans quelques espèces, les deux principaux os du tarse, l'astragale et le calcanéum, sont énormément allongés, au point de rendre le pied tout à fait différei^t de celui d'aucun autre mammifère.
Il en est de même pour les muscles. Le court fléchisseur des orteils du gorille diffère de celui de l'homme en ce que l'un de ses chefs s'insère, non à l'os du talon, mais aux tendons des longs fléchisseurs. Les singes inférieurs s'éloignent du gorille par une exagération du même caractère; tantôt deux, trois ou un plus grand nombre de chefs se fixent à ces mêmes tendons ; tantôt le nombre des chefs se multiplie sensiblement. De plus, le gorille difTère légèrement de l'homme quant au mode d'entre-croisement des tendons du long fléchisseur; et les singes inférieurs, à leur tour, diffèrent du gorille, en offrant encore d'autres particularités, quelquefois très-complexes, dans l'arrangement de ces parties et, occasionnellement, par l'absence du faisceau charnu accessoire.
A travers toutes ces modifications, on doit se souvenir que le pied ne perd aucun de ses caractères essenliels. Chaque singe et chaque lémurien nous montrent l'organisation caractéristique des os du tarse; il possède un muscle court fléchisseur, un court extenseur et un long péronier. Si variées que puissent être les proportions et l'apparence de cet organe, les divisions terminales du
membre postérieur, quant au plan et au principe de construction, constituent toujours un pied et, à cet égard, ne peuvent jamais être confondues avec une main.
Pour démontrer que les différences structurales entre l'homme et les singes les plus élevés ont moins de valeur que celles qui existent entre ceux-ci et les singes inférieurs, nulle partie de la charpente organique ne semble donc pouvoir être mieux appropriée que le pied ou la main, et cependant il y a un organe dont I étude conduit aux mêmes conclusions d'une manière encore plus frappante — je veux parler du cerveau.
Mais avant d'entrer dans la question précise de la somme des différences entre le cerveau du singe et celui de l'homme, il est nécessaire que nous comprenions clairement ce qui constitue une grande différence et ce qui n'est qu'une petite différence dans la structure cérébrale ; et nous serons mieux en mesure de l'établir si nous procédons à l'étude sommaire des principales modifications que subit le cerveau dans la série des animaux vertébrés. Le cerveau du poisson est très-petit comparé à la moelle épinière qui le termine et aux nerfs qui en dérivent : des segments qui le composent — lobes olfactifs, hémisphères cérébraux et divisions ultérieures — pas un ne s'étend assez sur les autres pour les effacer ou les recouvrir ; ce que Ton appelle lobes optiques en forme souvent la masse la plus volumineuse. Chez les reptiles, la masse du cerveau s'augmente relativement à la moelle épinière, et les hémisphères cérébraux commencent à prédominer; chez les oiseaux, cette prédominance est encore plus marquée. Le cerveau des mammifères les plus inférieurs, tels que le platypus à bée de canard {ornythorhynque), les opossums et les kanguroos, nous montre un progrès encore mieux défini dans le même sens. Les hémisphères cérébraux ont alors pris un
BUXLBX. 15
Îf26 RAPPORTS AI^ATOMIQUES
tel accroissement qu'ils cachent les analogues des lobes optiques, lesquels restent comparativement petits, de sorte que le cerveau d'un marsupial diffère considérablement de celui d'un oiseau, d'un reptile ou d'un poisson. À un échelon plus élevé parmi les mammifères à placenta, la structure du cerveau subit de grandes modifications ; non qu'il paraisse extérieurement modifié chez le rat ou chez le lapin par rapport au marsupial, non que les proportions de ses parties constituantes soient très-différentes, mais on découvre entre les hémisphères cérébraux une nouvelle formation organique qui les réunit et que pour cela Ton appelle grande commissure ou corps calleux. Ce sujet demande de nouvelles et soigneuses investigations ; mais si les assertions qui ont cours dans la science sont correctes, l'apparition du corps calleux chez les mammifères à pla* centa est la plus importante et la plus soudaine modification que nous montre le cerveau dans toute la série des ani* maux vertébrés; c'est pour ainsi dire le plus grand saut accompli par la nature dans son travail cérébral. Car une fois les deux hémisphères du cerveau réunis delà sorte, les progrès de la complexité se marquent par une série régulière de pas, depuis le rongeur ou l'insectivore jusqu'à r homme. Et cette complexité consiste principalement dans rinégal développement des hémisphères cérébraux et du cervelet, mais particulièrement des hémisphères^ par rap* port aux autres parties de l'encéphale.
Dans les mammifères placentaires inférieurs, si Ton ex»* mine le cerveau par sa face supérieure, on voit que les hémisphères laissent complètement visible la face supérieure et postérieure du cervelet ; mais dans les formes plus élevées, la partie postérieure de chaque hémisphère qui n'est séparée que par la tente de la face antérieure du cervelet s'incline en arrière et en bas, et se développe à la façon du
lobe postérieur, de manière à surplomber et liDalemenl à cacher le cervelel. Chez tous les mammifères, chaque hémisphère cérébral conlienl une cavité qui est appelée ventricule., et comme ce ventricule s'étend, d'une part, eu avant, d*au(re part» en bas, dans la substance de l'hémisphère, on dit que le ventricule a deux cornes, Tune corne antérieure, l'autre corne descendante. Quand le lobe postérieur est bien développé, une troisième prolongation du ventricule s'étend dans son épaisseur, et prend le nom de corne postérieure ou corne d^ Amman.
Dans les formes inférieures et plus petites de mammifères placentaires, la surface des hémisphères cérébraux est ou lisse, ou au moins uniformément arrondie, ou elle montre un petit uombi'e de sillons qui sont appelés techniquement suhij et sgparent les circonvolutions cérébrales; les plus petites espèces de tous les ordres tendent à une pareille simplicité de la surface cérébrale. Mais, dans les ordres les plus élevés, et spécialement chez les espèces les plus grosses, les sillons deviennent extrêmement nombreux, et les circonvolutioas intermédiaires proportionnellement plus compliquées dans leurs méandres, jusqu'à ce que, en arrivant a l'éléphant, au marsouin, aux singes supérieurs età Thomme, la surface cérébrale devient un véritable labyrinthe de reph's tortueux.
Quand existe un lobe postérieur qui présente sa cavité habituelle-— la corne postérieure — il arrive fréquemment qu'un sillon se montre à la surface intérieure cl inférieure du lobe, parallèle et inférieure au plancher de cette corne, et en quelque sorte construit en arche sur la voûte du sillon. Il semble que le sillon ait été constitué en coupant le plancher de la corne postérieure avec un instrument grossier, de telle sorte que ce plancher s'élève en éminence convexe. C'est cette éminence qui a clé désignée du nom de petit
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hippocampe ou ergot de Morand ; le grand hippocampe est une éminence plus considérable sur le plancher de la corne descendante. Nous ignorons quelle peut être l'importance l'onclionnelle de ces deux divisions anatomiques.
Comme pour démontrer, par un exemple saisissant, l'impossibilité d'élever aucune barrière eqtre le cerveau de r homme et celui des singes, la nature nous a pourvus, dans les simiens inférieurs, d'une série, presque complète de gradations, depuis les cerveaux de très-peu plus élevés que celui des rongeurs jusqu'à ceux qui sont peu inférieurs à celui de l'homme. Et c'est un fait remarquable que bien qu'il existe un hiatus dans cette série simienne, pour autant que nos connaissances actuelles nous permettent de l'affirmer, cet hiatus n'est pas entre l'homme et le singe, mais entre les singes moyens et les inférieurs, ou, en d.'autres termes, entre les singes du vieux et du nouveau monde, d'une part, et les lémuriens. Chacun des lémuriens qui jusqu'à présent a été étudié a un cervelet partiellement visiblc J,^ la lace supérieure de l'encéphale,, et possède un lobe postérieur qui contient la corne postérieure et le petit hippocampe plus ou ndoins rudimentaire. Chaque singe du nouveau monde ou du vieux, sapajou, babouin ou anthrolK)ïde, a, au contraire, son cervelet entièrement recouvert postéi'ieurement par les lobes cérébraux, et possède une volumineuse corne postérieure avec un petit hippocampe bien développé.
Chez plusieurs de ces individus, tels que le saïmiri {clirywlrlnx)j les lobes cérébraux surplombent et s'étendent en arrière de beaucoup plus au delà du cervelet qu'ils ne font chez riiomme (fig. 25), et il est certain que, chez tous, le cervelet est complètement recouvert en arrière par des lobes postérieurs bien développés. Ce fait peut être vérifié par tous ceux qui possèdent le crâne d'un singe quelconque de
l'ancien ou du nouveau continent. En effet, comme le cerveau, chez tous les mammifères, remplit entièrement la cavité crânienne, il est évident qu'un moule de rintérienr du crâne reproduira la forme générale de l'encéphale avec assez d'exactitude pour que, en ce qui nous intéresse, on puisse négliger les différences sans importance qui peuvent provenir de Tabsence des membranes du cerveau dans le crâne sec. Si donc l'on compare le moule en plâtre avec un semblable moule obtenu d'un crâne humain, on verra que le moiiliMle la loge cérébrale qui représente le cerveau du singe couvre et surplombe .le moule de la loge cérébelleuse, qui représente le cervelet de la même façon que chez l'homme (fig. 34). Un observateur peu attentif, oubliant qu'un tissu mou comme celui du cerveau perd sa forme propre au moment où il est extrait du crâne, peut, à la vérité, se méprendre, et s'il trouve le cervelet découvert, ne pas s'apercevoir que ce fait peut être attribué, non au rapport naturel des régions, mais à l'extractian et à la déformation consécutive; mais son erreur deviendra évident o même à ses propres yeux s'il essaye de replacer le cerveau dans la cavité crânienne. Supposer que le cervelet d'un singe est naturellement à découvert en arrière est une erreur comparable seulement à celle que l'on commettrait si Ton pensait que les poumons de l'homme n'occupent qu'une petite portion de la cavité thoracique, parce que, au moment de l'ouverture de la poitrine, ils reviennent sur eux-mêmes, et que leur élasticité n'est plus neutralisée pnr la pression intérieure de l'air.
La première erreur est même moins excusable, car elle doit devenir patente à toute personne qui examinera une section crânienne d'un singe quelconque au-dessus des lémuriens, même sans prendre la peine d'en faire un moulage. Dans chacun de ces crânes, il y a en effet, comme
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FiG. Tii. — Homme.
FiG. 55. — Chimpanzé.
Fig. r»4 et Xi. — Dessins re(H*ésenUnt les moules intérieurs d'un homme et d'au rhimpanzé, de la môme longueur absolue, et placés dans des positions similaires; A, cerveau; B, cervelet. — Lo premier dessin est pris d'un moule qui est su musée du Gollép:c des chirurgiens de Londres ; le second d'une photographie <ln moule d'un erâne de chimpanzé qui orne le travail de M. Marshall, Sur le cervenu du Chimpanzé, in Natural History Review de juillet 1861 . La terminaison plus net le du bord inférieur du cerveau dans le moule dn chinpanié Tient àe ce que la tente du cerveau était conservée dans le cr&ne du chimpanzé noa dam le crâne humain. Le moule représente d'ailleurs plus exactement le cerveau du chimpanzé que, respectivement, celui de l'homme, et la projection co arrière (ie<i lobe^ postérieurs du cerveau au delà du cervelet est. chez le rbimpanré, «vtdente.
dans le crâne humain, un sillon très-marqué qui montre la ligne d'insertion de ce que Ton appelle la tente du cervelet, sorte de membrane parcheminée qui, à Tétat frais, est placée entre le cerveau et le cervelet et empêche celuilà de peser sur le dernier (fig. 25).
Ce sillon établit donc la ligne de séparation entre la partie de la cavité crânienne qui contient le cerveau cl celle qui contient le cervelet ; et comme l'encéphalo remplit exactement cette cavité, il est évident que les relations de ces deux parties nous éclairent du même coup sur les relations de leurs contenus; or, chez rhomme et chez tous les simiens de l'ancien et du nouveau continent, à une seule exception près, quand la face est dirigée en avant, la ligne d'insertion de la lente du cervelet ou le sillon du sinus latéral, ainsi qu'on l'appelle scientifiquement, est à peu près horizontale, ot la loge cérébrale surplombe invariablement la loge cérélielleuse ou la dépasse. Chez les singes hurleurs ou mycotos, cette ligne passe obliquement en haut et en arrière, et la portion du cerveau qui dépasse le cervelet est à peu près nulle; chez les lémuriens et chez les mammifères inférieurs, cette ligne est beaucoup plus enclavée dans la même direction, et la loge cérébelleuse s'étend en arrière beaucoup au delà de la loge cérébrale.
Quand les plus graves erreurs peuvent être avancées avec assurance sur des questions aussi facilement golubles que celle qui concerne les lobes postérieurs, on ne doit pas être surpris qu'à l'égard d'observations d'un caractère peu complexe, mais qui néanmoins réclament une certaine somme d'attention, on se trouve dans des conditions encore plus mauvaises. Celui qui ne peut voir le lobe postérieur du cerveau d'un singe ne donnera pas, vraisemblabkment, une opinion valable en ce qui touche Ja corne
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postérieure du petit hippocampe (1). Il est superflu de demander une opinion sur le maître-autel ou sur les vitraux peints à un homme qui ne peut même voir l'église. C'est pourquoi je ne me crois point obligé d'entamer une discussion sur ces points, et je me contenterai d'afûrmer au lecteur que la corne postérieure a maintenant été vue ordinairement aussi bien développée que chez l'homme et souvent mieux, non-seulement chez le chimpanzé, Torang et le gibbon, mais dans tous les genres de babouins et de singes du vieux monde, ainsi que dans la plupart des types du nouveau continent, y compris les marmousets.
En effet, les témoignages nombreux et dignes de foi (reposant sur les résultats d'investigations attentives instituées pour la solution de ces mêmes questions par d'habiles anatomistes) que nous possédons actuellement nous ont conduit à cette conviction que, bien loin d'être des particularités anatomiques propres à l'homme, ainsi que cela a été itérativement affirmé même après les démonstrations les plus évidentes du contraire, le lobe postérieur, la corne postérieure et le petit hippocampe sont précisément les caractères de structure cérébrale les mieux marqués comme étant communs à l'homme et aux singes. Ils comptent parmi les particularités simiennes les plus distinctes que peut offrir l'organisme humain.
Quant aux circonvolutions, les cerveaux des singes nous montrent chaque échelon de progrès, depuis le cerveau presque lisse du marmouset jusqu'à ceux de l'orang et du chimpanzé, qui sont de fort peu au-dessous de celui de l'homme. Et ceci est des plus remarquables : aussitôt que se montrent les principales circonvolutions, le modèle, selon
(1) Voyez, à la 6n de cet Essai, une note qui contient Thistoire succincte, la controverse k laquelle il est fait allusion et les planches qui s'y rapportent*
lequel elles se dessinent, est identique avec celui des prin- r*
cipaux sillons correspondants de Thomme (1).
La surface du cerveau d'un singe américain nous offre une sorte de carte rudimentaire de celle du cerveau humain; et, chez les singes anthropomorphes, les détails accusent une ressemblance de plus en plus marquée jusqu'à ce que ce soit seulement par des caractères mineurs, tels que la grandeur plus considérable de la cavité des lo]>es ' -V
antérieurs, la constante présence de fissures ordinairem^iil jtj
(1) M. Huxley n'a point parlé d'un trait distinctif auquel Gratiolet altaclinii nne extrême importance, à savoir : Tordre du développement des circonvolutions. Selon lui, chez les singes, ce sont les circonvolutions temporo-sphénoïdales qui apparaissent les premières, et le développement se termine par Ion circonvolutions frontales. Le contraire a lieu chez Thomme, les frontales apparaissent les premières, les temporo-sphénoïdales se dessinent en dernier lieu. De ce fait résultait, selon le regrettable anatomiste, qu'aucun arrêt de développement ne saurait rendre le cerveau des singes plus semblable à celui de Thomme qu'il ne Test dans Tâge adulte; il en différera, au contraire, d'autant plus qu'il sera moins développé. Cette conclusion a été combattue par R. Gagner et par Yogt. Le premier a reconnu a une analogie bien décidée (analogie et homologie) entre la série successive des phoses du développement du cerveau humain et les degrés de développement des singes les plus inférieurs jusqu'aux singes supérieurs anthropoïdes. » Il y a aussi, d'après le même auteur, a une ressemblance très-marquée entre les hémisphères presque lisses du cerveau humain à vingt mois, et les hémisphères privés de plis des petits ouistitis- » Wagner reconnaît encore la ressemblance de cerveaux de fœtus de six k sept mois et celle d'un granct nombre de singes supérieurs (cité par Vogt, Leçons sur Vhomme, p. 210). Yogt, de son côté, fait remarquer que nul observateur n'a encore étudié le développement des embryons nègres ou hottentots du cinquième au septiènie mois; ce qui est vrai pour notre race n'est point nécessairement tel pour les autres races. D'ailleurs c'est Gratiolet lui-même qui a constaté que le nègre suit, rektivement aux sutures du crâne, une loi inverse de celle du blanc ; les sutures antérieures s'ossifient les premières chez le nègre ; les dernières chez le blancs. Il en résulte des conséquences énormes quant au développement mental. M. Touchard, dans un mémoire sur le développement comparé de hi face chez le nègre et chez le blanc, les a très-nettement exposés (Bull, de la Soc. (Tanthr., 1866, p. 526). (Trad,)
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absentes chez l'homme, et les dispositions et proportions différentes de quelques circonvolutions, que le cerveau du chimpanzé et de Torang puisse être anatomiquement distingué de celui de Phomme.
Il est donc bien clair qu'en ce qui touche la structure du cerveau, l'homme diff'ère moins du chimpanzé ou de Torang que ceux-ci n'ont jamais différé des singes inférieurs, et que les dissemblances du cerveau de rhômmeel du chimpanzé sont à peu près insignifiants, si on les compare à celles qui existent entre l'encéphale du chimpanzé el celui des lémuriens.
Cependant on ne doit pas oublier qu'il y a dans le volume et le poids du cerveau de Thomme le plus inférieur, et celui de l'anthropomorphe le plus élevé, une différence frappante — différence qui, à tous égards, devient encore plus saisissante, si l'on se rappelle qu'un gorille adulte atteint probablement bien près du double du poids d'un boschimen ou d'une femme européenne. On peut mettre en doute, d'une part, que jamais le cerveau d'un homme adulte et sain ait pesé moins de 960 ou 990 grammes (ol on 52 onces); et, d'autre part, que le cerveau du gorille le plus lourd ait dépassé 620 grammes.
C'est là un fait digne de remarque, et qui, sans nul doute, nous aidera quelque jour à donner une explication de la distance énorme qui existe entre le pouvoir mental de l'homme le plus inférieur et celui du singe le plus élevé: mais il n'a qu'une valeur théorique très-minime, parce que la différence, dans le poids du cerveau, entre l'homme le plus élevé, le plus inférieur, est bien plus grande, relativement et absolument, que celle qui existe entre l'homme inférieur et le singe le plus élevé : on a pu le déduire de ce que nous avons dit plus haut sur les capacités crâniennes. Le singe le plus élevé, en effet,
Pi«. 56. — Homnif.
FiG. 37. — Chiinpanié.
Fiç. 36 et 57. — Hémisphères cérébraux d'un homme et d'un chimpanzé, n'Jiiits a la roénie longueur, en vue de montrer les proportions relatives des ^.nrtiis. I^ premier dessin a été pris sur une pièce que M. Flower, conservateur du nitisée <in Collège des Chirurgiens de Londres, a bien voulu préparer pour moi; \g s(>rond vient d'une photographie prise sur un cerveau semolableroent disséqué (>! donné dans le Mémoire de M. Marshall, cité plus haut. — a, Lobe postérieur — ^, Yentricule lat(^ral. — c, Corne posiérieure du petit hippocampie.
peut être représenté absolument par environ 12 onces de substance cérébrale ou relativement par 32 : 20. Mais commo le cerveau humain le plus volumineux que l'on ait observé pèse de 65 à 66 onces, la différence se mesure absolument par plus de 43 onces et relativement par 65 : 52. Examinés systématiquement, les différences cérébrales de rhomme et des singes n^ont donc de valeur (jue pour le genre, la distinction de famille reposant principalement sur la dentition, le bassin et les membres inférieurs.
J'ai dit plus haut que les différences de poids entre les cerveaux aideraient à donner une explication de la distance mentale de Thomme au singe : je ne crois, en aucune façon, (^n effet, que cela puisse suffire, et que ce soit une ilifférence primitive dans la quantité ou dans la qualité de substance cérébrale qui a déterminé la divergence des souches humaine et pithécoïde, qui aboutit au a gouffre énorme » qui existe entre elles. Il est, en un certain sens, pariaitementvrai que toutes les différences de fonctions sont le résultat d'une différence de structure, ou, en d'autres termes, d'une différence des forces moléculaires primitives de la substance vivante; et, partant de cet incontestable axiome, nos contradicteurs, avec des raisons en apparence très-plausibles, disent parfois que la distance entre les fonctions intellectuelles de l'homme et du singe implique une distance correspondante dans la constitution anatomique des organes de ces fonctions; et l'on ajoute souvent que, de ce que ces différences n'ont point été constatées, il ne suit pas qu'elles n'existent pas, mais seulement que la science est incapable de les découvrir. Un peu de réflexion montrera cependant l'erreur de ce raisonnement; toute sa valeur ixîpose sur cette supposition que le pouvoir intellectuel dé-
pend exclusivement du cerveau, tandis que le cerveau n'est que Tune des nombreuses conditions dont dépendent les manifestations intellectuelles (1), les autres étant principalement les organes des sens et les appareils moteurs, spécialement ceux qui jouent un rôle dans la préhension et dans la production du langage articulé.
Un muet, quel que soit le volume de son cerveau et la force des instincts intellectuels dont il aurait hérité, ne serait pas capable de montrer beaucoup plus d'intelligence
(1) Le traducteur a soutenu cette thèse devant la Société d'anthropologie, ù la suite d'une discussion sur le siège des fonctions intellectuelles, le !•' février 1866, et ra reprise le 15 du même mois. Il est heureux de pouvoir s'appuyer aujourd'hui de Tautorité de M. Huxley, car il avoue n^avoir trouvé parmi ses collègues que des contradicteurs. H a même été, k cette occasion, aa'usé de produire c une réminiscence de ces époques barbares où la science anatoiiiique n'existait pas. d L'idée que toutes les parties de l'organisme concourent h la production des phénomènes intellectuels, et que le cerveau est, un appareil collecteur des impressions et transformateur de ces impressions eu mouvements, a semblé contraire à tous les dogmes de la physiologie. Les dogmes, fort heureusement, durent moins longtemps dans les sciences naturelles qu'en théologie, surtout en ce qui touche les fonctions du système ner- ▼eux, au sujet desquelles il n'existe pas une théorie qui supporte l'épreuve de tous le^ faits. La notion de la localisation absolue des fonctions est comme celle de la localisation absolue des maladies, l'une des plus étroites qui aient été émises; on a complètement perdu de vue les corrélations organiques dont le rôle est tellement considérable qu'il suffit d'une maladie viscérale pour changer le cours des idées, et même leur nature et leur portée. Le cerveau, loin d'être le maître, n'est que l'esclave des viscères; il est, si l'on veut, Toi^ane le plus complexe, subordonné au plus grand nombre d'influences. Que la cœur se dilate ou s' hypertrophie, queTestomac digère mal, que le foie soit, calculeux, que les poumons se tuberculisent, et les manifestations mentales changent de nature, des idées nouvelles, tristes, mélancoliques, violentes, criminelles même surgissent, le cerveau restant le même ! 11 suit de !ù que quand on possède un crâne et même un cerveau, on n*a, comme ledit M. Huxley, que l'une des conditions de Tentendemenl ; cette «condition » ne pourra rendre compte des phénomènes intellectuels que dans la proportion où elle ,les produit. Cette proportion est grande, sans nul doute, mais elle reste une proportion. (Trad.)
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qu'un orang ou un chimpanzé s'il était réduit à la sociclc de ses pareils. Et cependant il peut ne pas y avoir la plus petite différence appréciable entre ce cerveau et celui d'une personne très-intelligente et cultivée. Le mutisme peut élre la conséquence d'une conformation défectueuse de la bouche ou de la langue, ou seulement un défaut d'innervation de ces organes; il peut être aussi le résultat d'une surdité congéniale causée par quelque très-légère anomalie de l'oreille interne, qu un anatomiste très-attentif peut seul découvrir.
L'argument par lequel on soutient qu'une différence considérable entre Tintelligence de l'homme et celle du singe doit produire une différence égale de leurs cei*veaux me parait aussi mal fondé que le mode de raisonnement dans lequel on voudrait prouver que, puisqu'il y a un c( golfe immense » entre une montre qui marque bien rheure et une autre montre qui n'irait pas du tout, il doit y avoir un hiatus de structure considérable entre les deux montres* Un cheveu sur le balancier, un peu de poussière sur le pinion, une flexion imprimée à une dent de l'é* chtppement, un quelque chose si léger que l'œil exercé de l'horloger peut seul découvrir, voilà quelle peut être la source des différences.
Comme je crois, avec Cuvier, que la possession du langage articulé est la grande caractéristique de l'homme (qu'il lui soit ou non exclusivement propre), je pense qu'il est très-facile de comprendre que quelque différence de structure aussi délicate peut avoir été la cause première de l'immense et, dans la pratique, infinie divergence (i) de la souche humaine et de la simienne.
(1) Les mots immense différence, grand golfe, hiatus, abime,gouffre,qu\ reviennent soufcnt dans le texte de M. Huxley, m'ont quelquefois paru peu en rapport avec sa pensée. Je les ai néanmoins traduits teb queb, en me souire^
DK L HOMME ET DKS AMMAIX. 25?
En délînilive, pour eu revenir au point de vue ana lomique, quelque système organique que Ton examine, la comparaison de ses modifications dans les séries simiennes conduit à une seule et même conclusion, à savoir, que les différences anatomiques qui séparent Thommc du gorille et du chimpanzé ne sont pas aussi considérables que celles qui séparent le gorille des singes inférieurs; mais en énonçant cette importante vérité, je dois me mettre en garde contre une forme de malejitendu qui est très-commune. J'ai observé, en effet, que ceux qui s'efforcent d'enseigner ce que la nature nous montre si clairement en cetie matière, sont exposés à voir leurs opinions altérées et leur langage défiguré, jusqu'au point de leur faire dire que les différences structurales, entre l'homme et les singes les plus élevés, sont petites et insignifiantes. Je saisirai donc cette occasion pour affirmer nettement, tout au contraire, qu'elles sont considérables et significatives ; que chaque os de gorille porte une empreinte par laquelle on peut le distinguer de l'os humain correspondant, et que, dans la création actuelle tout au moins, aucun être intermédiaire ne comble la brèche qui sépare l'homme du troglodyte.
Nier l'existence de cet abime serait aussi blâmable (}u'absurde; mais il n'est ni moins blâmable ni moins absurde d'exagérer son étendue, et, s'arrêtant à l'admission de ce fait, de se refuser à rechercher si elle est imnfense
haiit d*ailleurs qiie Ton fail, en français non nioins qu'en anglais, un singulier abus du mot immense (immense majonté, par exemple, deux mots éminemment contradictoires). Il serait, en effet, bien plus plus facile d'établir qu*il n*y a pas plus de différence entre certains singes et certains Australiens ou Mincopies qu'entre ceux-ci et les hommes led pluà éminents de TOccident. D'ailleurs, puisque M. Huxley rapproché le muet abandonné du chimpanzé, uti est VaHme'^ Un sourd-muet est-ii un homme ou non? Il serait grand temps de renoncer à ces abîmes et à ces gouffres. (Trad,)
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OU si elle est pelite. Souvenez-vous, si vous le voulez, qu'il n'y a aucun lien entre Thomme et le gorille, mais n'oubliez pas que la ligne de démarcation n'est pas moins profonde, et, en l'absence de formes intermédiaires, n'est pas moins complète entre le gorille et Torang ou entre l'orang et le gibbon. Je dis que, pour ces derniers, la ligne de démarcation n'est pas moins tranchée, quoiqu'elle soit quelquefois plus étroite. Les différences anatomiques entre l'homme et les singes anthropomorphes nous autorisent certainement à le considérer comme formant une famille distincte; mais comme il diffère moins de ces singes qu'eux-mêmes ne diffèrent d'autres familles du même ordre, il n'y a aucune raison pour le placer dans un ordre distinct.
Ainsi se trouve justifiée la sagace perspicacité du grand législateur de la zoologie méthodique, Linnée, et un siècle de recherches anatomiques nous ramène à sa conclusion : que l'homme est un membre du même ordre que les singes et les lémuriens, auquel la dénomination linnéenne de primates doit être conservée. Cet ordre peut maintenant se diviser en sept familles d*une valeur systématique à peu près égale, à savoir : la première, les anthropiniens, qui ne renferme que l'homme seul ; la seconde, les gatarui- NiENs, qui embrasse tous les singes du vieux monde; la troisième, les PLATYRHiNiENs, tous Icssiugcs du nouvcau monde, •excepté les marmousets ; la quatrième, les ârctopithèques, qui contient les marmousets ; la cinquième, les lémuriens, desquels le cheiromys serait probablement exclu pour former une sixième famille distincte, les cheiromyniens, tandis que la septième, les galeopithèciens, comprendrait seulement les lémuriens volants {galeopithecus), forme étrange qui touche presque aux chauves-souris, de même que le cheiromys semble revêtu d'une enveloppe de rongeur, et que le lémurien ressemble aux insectivores.
Aucun ordre de mammifères ne se présente peut-être avec une série aussi extraordinaire de gradations que le fait celui-ci — qui nous conduit insensiblement du sommet de la création animale à des <tres qui ne sont séparés, comme on le voit, que par un échelon, du plus inférieur, du plus petit et du moins intelligent des mammifères à placenta. Il semble que la nature elle-même avait prévu l'orgueil de Thomme, et, avec une cruauté toute romaine, ait voulu que son intelligence, au sein même de ses triomphes, fît sortir les esclaves de la foule pour rappeler au vainqueur qu'il n'est que poussière.
Tels sont les faits principaux, telle est la conclusion immédiate que j'en ai tirée et à laquelle j'ai fait allusion au début de cet Essai. Je pense que ces faits ne peuvent pas être contestés, et s'il en est ainsi, la coDclusion m'apparaît inévitable.
Mais si rhomme n'est séparé des animaux par aucune diflerence anatomique plus importante que celles qui les séparent les uns des autres, il semble que si l'on peut découvrir un procédé quelconque causatifàe modifications organiques, par lequel se seraient produits les genres et les familles des animaux ordinaires, ce procédé pourrait amplement rendre compte de Torigine de l'homnie. En d'autres termes, si l'on pouvait établir que les marmousets (1), par exemple, se sont formés et élevés par des modifications graduelles des platyrhiniens, ou que marmousets et platyrhiniens sont des rameaux modifiés d'une même souche primitive, on ne trouverait aucune raison solide pour mettre en doute que l'homme peut avoir pris origine, soit
(1) Les marmousets comprennent les ooistitis et les tamarins qui appartiennent aux genres Hapale, Jacchns et Midas» Ce sont des singes américains petits et semblables aux écureuils. Le nom de marmouset n'est plus usité en français que dans un sens injurieux, appliqué à Thomme. (Trad,)
en vertu des modificatioDS graduelles d'un singe anthropomorphe, soit dans le second cas à titre de rameau d'une même souche primitive que celle des singes.
Actuellement, un seul procédé de causalité organique trouve quelques preuves en sa faveur ou, en d'autres termes, il n'y a, en ce qui touche l'origine des espèces animales en général, qu'une seule hypothèse qui ait une existence scientifique, celle qui a été avancée par M. Darwin. Quant à Lamark, si sagaces que soient quelques-unes de ses vues, elles sont trop mêlées d'imperfections et même d'absurdités pour ne point avoir laissé se perdre les bienfaits que son originalité aurait pu réaliser, s'il avait été dans ses conceptions plus sobre et plus prudent; et quoiqu'il me soit revenu touchant la promesse qu'il aurait faite d'une doctrine sur a le progrès continu et régulier des formes organiques, » il est évident que le premier devoir d'une hypothèse est d'être intelligible, et qu'une proposition vague et confuse de ce genre qui peut être lue dans tous les sens avec le même degré de signification n'existe réellement pas, quoiqu'elle semble exister (1).
C'est pourquoi la question des relations de l'homme avec les animaux inférieurs se fond d'elle-même, quant à présent, dans le problème plus large de la possibilité ou de l'impossibilité des vues de M. Darwin. Mais ici nous abordons un terrain couvert de difficultés, et il nous importe de définir avec le plus grand soin notre position exacte.
On ne peut mettre en doute, à mon avis, que M. Darwin n'ait réussi à établir d'une manière satisfaisante que ce qu'il appelle sélection ou modifications sélectives doit se présenter et se présente en effet dans la nature; le même
(i) Si le lecteur veut bien se reporter page 59, il verra, en lisant le texte de Lamarck, que M. Huxley porte ici un jugement d'une sévérité excessive.
auteur a iioo moins réussi à prouver surabondamment qu'une telle sélection est suffisante pour produire des formes analomiques aussi distinctes que le sont même quelques-uns des genres ; si donc le monde vivant ne nous présentait que des diffi^rences anatomiques, je n'hésiterais pas à dire que M. Darwin a démontré Texistence d'une cause physique véritable, amplement suffisante pour rendre compte de l'origine de tous les êtres vivants et de l'honmie parmi eux.
Mais, outre leurs diversités anatomiques, les espèces animales et végétales, ou tout au moins un grand nombre parmi elles, nous offrent des caractères physiologiques : celles qui, anatomiquement, appartiennent .à des espèces différentes, sont pour la plupart ou tout à fait incapables de se croiser, ou, si le croisement est possible, le produit métis ou l'hybride n'est point apte à perpétuel* sa race avec un autre hybride de la même provenance.
Or, pour admettre une cause véritablement efficiente dans le monde organique, il faut qu'elle satisfasse à une condition unique : rendre compte de tous les actes organiques qui sont placés dans la sphère de son action. Si elle est incompatible avec l'un quelconque de ces faits, elle doit être rejetée ; si elle fait défaut à l'explication d'un phénomène donné, elle est, dans cette mesure, insuffisante, et dans cette mesure elle doit être mise en suspicion, quoique cependant elle ait le droit d'être provisoirement admise.
L'hypothèse de M. Darv\rin n'est, que je sache, incompatible avec aucun fait biologique connu; tout au contraire, si elle est admise, les faits qui se rattachent au développement, à l'anatomie comparée, à la distribution géogra-^ phique et à la paléontologie, trouvent un lien qui les réunit et prennent une signification qu'ils n'avaient jamais eue auparavant; en ce qui est de moi^ je suis parfaitement
convaincu que si cette théorie n'est pas exactement vraie, elle s'approche de la vérilé pour le moins autant que l'hypothèse de Copernic par exemple, par rapport à la véritable doctrine des mouvements célestes.
Malgré toutes ces raisons, notre adhésion à l'hypothèse darwinienne restera provisoire aussi longtemps qu'un anneau manquera dans l'enchaînement des preuves, et cet anneau fera défaut aussi longtemps que les animaux et les plantes qui ont dans cette hypothèse une origine commune, ne pourront produire que des individus fertiles à postérité fertile. Car jusque-là on n'aura pas prouté, en un mol, que le croisement par sélection naturelle ou artificielle est capable de réaliser les conditions nécessaires à la production des espèces naturelles, qui sont, pour la plupart, stériles entre elles.
J'ai exprimé cette conclusion aussi nettement que possible, parce que la dernière position dans laquelle je voudrais me trouver est celle d'avocat des théories de M. Darwin, ou d'ailleurs, de théories quelconques, si l'on entend par avocat un homme dont la tâche consiste à faire glisser l'esprit sur de réels obstacles, et de persuader là où il ne peut pas convaincre.
Pour être juste envers M. Darwin, il faut cependant reconnaître que les conditions de fertilité et de stérilité sont encore très-mal connues, et que chaque progrès dans la science nous conduit à regarder cette lacune particulière de sa théorie comme de moins en moins importante quand on la met en regard de la multitude des faits qui sont en harmonie avec elle ou qui en reçoivent une explication.
C'est pourquoi j'adopte la théorie de M. Darwin, sous la réserve que l'on fournira la preuve que des espèces physiologiques peuvent être produites par le croisement sélectif;
de même, le physicien philosophe peut admettre, quant à la lumière, la théorie des ondulations, à la condition qu'on lui démontrera qu'il existe un éther encore hypothétique; de même encore, le chimiste peut reconnaître la théorie atomique^ pourvu qu'on lui fournisse la preuve de l'existence des atomes ; et j'adopte cette théorie exactement pour les mêmes raisons, à savoir : parce qu'elle a pour elle à première vue une grande somme de probabilité ; qu'elle nous offre le seul moyen à notre portée de mettre en ordre le chaos des faits observés, et enfin parce qu'elle constitue le plus puissant instrument de recherches qui ait été donné aux naturalistes depuis la découverte de la méthode naturelle de classification, et depuis le commencement des études systématiques d'embryologie.
Mais, même si nous laissons de côté les vues de M. Darwin, nous pouvons reconnaître que l'analogie de tous les actes naturels fournit un argument solide et décisif contre l'intervention de toute cause autre que celles que l'on a appelées secondes dans la production des phénomènes que nous montre l'univers ; de sorte qu'en présence des rapports étroits qui existent entre l'homme et le reste du monde vivant, ainsi qu'entre les forces déployées par ce monde et toutes les autres forces, je ne vois aucune raison pour mettre en doute qu'elles forment une série coordonnée et sont les termes de la grande progression de la nature — de l'être informe à l'être qui a une forme propre — de l'inorganique à l'organique — de la force aveugle à Tintelligence consciente et à la volonté.
La science a accompli sa fonction quand elle a vérifié et énoncé la vérité ; et si ces pages n'étaient adressées qu'aux savants de profession, je m'arrêterais ici, sachant que mes confrères ont appris à ne respecter que les choses démon-
trées et reconnaissent que leur premier devoir consiste à y soumettre leur esprit quand même elles viendraient contrarier leurs tendances.
Mais, désireux comme je le suis d'atteindre un cercle plus large du public intelligent, il y aurait indigne lâcheté à paraître ignorer que la majorité de mes lecteurs auront quelque répugnance à trouver ici les conclusions auxquelles j'ai été conduit sur ce sujet par l'étude la plus attentive et la plus consciencieuse que j'en aie pu faire.
On s'écrie de tous côtés : c< Nous sommes hommes et femmes et non point seulement une meilleure espèce de singes, avec une jambe un peu plus longue, un pied plus compacte et un cerveau plus volumineux que vos brutes de chimpanzés et de gorilles! La faculté de connaître, la conscience du bien et du mal, la tendresse pleine de compassion des affections humaines, nous élèvent au-dessus de toute réelle intimité avec les bêtes, quelque près qu'elles semblent nous approcher ! »
A cela je puis répondre que l'exclamation serait plus juste et qu'elle aurait toutes mes sympathies si elle élait seulement un peu plus concluante. Mais ce n'est pas moi qui fais reposer la dignité de l'homme sur son gros orteil ou qui insinue que nous sommes perdus si le singe possède un petit hippocampe ! Tout au contraire, j'ai fait de mon mieux pour dissiper cette vanité. Je me suis efforcé de montrer qu'aucune ligne anatomique de démarcation plus profonde que celles qui existent parmi les animaux qui sont immédiatement au-dessous de nous, ne peut être tracée entre le règne animal et nous-mêmes; et j'ajouterai ici l'expression de ma croyance : que toute tentative en vue d'établir une distinction psychique est également futile, et que même les facultés les plus élevées du sentiment et de
rintelligence commencent à germer dans les formes inférieures de la vie(l).
Mais en même temps, personne n*est plus fortement convaincu que je ne le suis de l'immensité du golfe qui existe entre l'homme civilisé et les animaux; personne n'est plus que moi certain que, soit qu'il en dérive, soit qu'il n'en dérive point, il n'est assurément pas l'un d'entre eux; personne n'est moins disposé à traiter avec légèreté la dignité actuelle, ou à désespérer de l'avenir du seul être à intelligente conscience qui soit en ce monde.
A la vérité, ceux qui en cette matière s'attribuent l'autorité, nous disent que les deux formes d'opinions sont incompatibles, et que la croyance à l'unité d'origine des animaux et de l'homme entraîne pour celui-ci la brutalisation et la dégradation. Mais en est-il réellement ainsi? Un enfant intelligent ne pourrait-il réfuter, à l'aide d'arguments évi-
{\ ) C'est un plaisir tellement rare pour moi de trouver les opinions du prof<>^8eur Owen en accord avec les miennes, que je ne puis ra'empécher de citer ici un passage qui a paru dans son Essai sur les caractèresu. de la la classe des mammifères in humai of the Proceedings of the Lirmean Society of London pour 1857, mais qui a été omis sans que Ton puisse se rendre compte de cette omission dans la Reade Lecture faite à TUniversité de Cambridge deux ans plus tard, et qui est à peu près une réimpression de TEssai en question. M. Owen avait écrit :
« N'étant pas apte à apprécier ou même à concevoir que la distinction entre les phénomènes psychiques d'un Chimpanzé, d'un Boschiman ou d'un kztee, avec arrêt de développement cérébral, soit d'une nature tellement essentielle qu'elle interdise toute comparaison entre les individus de ces espèces, ou comme étant autre qu'une simple difTérence de degré, je ne puis aiéconnaître la signification de cette constante similitude dans la structure — chaque dent, chaque os étant strictement homologue — qui rend si difficile h Tanatomiste la distinction entre YHomme et le Pithecns, »
Assurément il est quelque peu singulier de voir que c Fanatomiste > qui trouve « difficile t de t déterminer la différence > entre YHomme et le Pithecus, les range nonobstant, par des motifs empruntée 2i Tanatomie, en sous-classes distinctes !
dents, le rhétoricien superficiel qui prétendrait nous imposer une telle conclusion? Peut-on dire en vérité que le poète, le philosophe ou l'artiste, dont le génie est la gloire de son temps, est déchu de sa haute dignité à cause de la probabilité historique, pour ne pas dire à cause de -la certitude, qu'il est le descendant direct de quelque sauvage nu et brutal, dont l'intelligence suifisait à peine pour le rendre un peu plus rusé que le renard, et un peu plus dangereux que le tigre? Ou bien est-il forcé d'aboyer et de marcher à quatre pattes à cause de ce fait tout à fait indubitable qu'il a été, à un moment donné, un œuf qu'aucune faculté ordinaire de discernement ne pouvait distinguer de celui d'un chien? De ce que la plus légère étude de la nature de l'homme nous montre comme fonds toutes les passions égoïstes et tous les appétits sauvages des quadrupèdes, le philanthrope et le saint doivent-ils donc cesser de s'efforcer à mener une noble vie? Est-ce que l'amour maternel, enfin, est un sentiment vil parce que les poules le possèdent? Est-ce que la fidélité est une bassesse parce qu'un chien nous aura prouvé son attachement? Le sens commun delà masse du genre humain répondra sans hésiter à ces questions. La portion saine de l'humanité, se trouvant forcée d'échapper au véritable péché et à la dégradation, abandonnera les spéculations dépravées aux cyniques et aux puritains qui, en désaccord sur tout autre point, se confondent par leur aveugle insensibilité au noble aspect du monde visible, et par leur inaptitude à apprécier la grandeur de la place que l'homme y tient.
Bien plus encore, les hommes qui pensent, une fois délivrés de l'influence aveugle des préjugés traditionnels, trôuveiont, dans le fait même de l'élévation de leur semblable au-dessus de la souche inférieure où il a. pris naissance, la meilleure preuve de la grandeur de ses force$; ils
reconnaîtront, dans les lents progrès à travers les âges écoulés, des motifs raisonnables pour croire à la réalisation d'un avenir plus noble. Ils se rappelleront que celui qui compare T homme civilisé au monde animal est comme le voyageur qui voit les Alpes s'élancer vers le ciel, et distingue à peine où finissent les roches couvertes d'ombres épaisses et les sommets rosés, où commencent les nuages du ciel; qui ne l'excuserait si tout d'abord, frappé d'admiration, il se refusait à croire le géologue qui lui dirait qu'après tout ces masses splendides sont faites de la vase durcie des mers primitives ou des laves refroidies de ces volcans souterrains, dont la substance est la même que celle de l'argile la plus grossière, mais qui sont soulevées par des forces intérieures à ces fières et, en apparence, inaccessibles hauteurs?
Le géologue a cependant raison ; et si l'on réfléchit sur ses leçons, au lieu de voir diminuer notre respect et notre admiration, toute la force d'une sublime intelligence viendra s'ajouter au sentiment esthétique purement intuitif d'un observateur ignorant.
Et quand les passions comme les préjugés auront disparu, les mêmes effets résulteront des enseignements du naturaliste en ce qui concerne les Alpes et les Andes du monde vivant : l'homme. Notre respect pour la dignité humaine ne sera pas amoindrie par l'idée que l'homme est dans sa substance et dans son organisation un avec les animaux, car seul il possède la merveilleuse propriété du langage rationnel et intelligible, grâce auquel, dans la période mille fois séculaire de son existence, il a lentement accumulé et systématisé les résultats de l'expérience, qui sont presque entièrement perdus chez les autres animaux avec la cessation de la vie individuelle. En sorte qu'il s'élève aujourd'hui, appuyé sur cette base comme sur le sommet
d'une montagne, de beaucoup au-dessus de ses humbles compagnons, et transformé dans sa grossière nature, il réfléchit çà et là un rayon du foyer lumineux de la vérité.
DISCUSSION SUR LA STRUCTURE CÉRÉBRALE
DE L*nOMNE ET DBS SINGES
Jusqu*en 1857, tous les anatomistes de quelque autorité, qui s'étaient occupés de la structure cérébrale des singes — Cuvier,Tiedemann,Sandirort. Vrdlik, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Schrœder van der Kolk, Gratiolet (1), étaient d'accord que le cerveau des singes possédait un lobe postérieur.
En 1821, Tiedemann a représenté et reconnu la corne postérieure du ventricule, latéral chez les singes, non-seulement sous le litre de scrobiculus parvus loco cornu posterioris, ce que Ton a fait valoir excessivement, mais comme « cornu posterius (2) • circonstance qui a été réléguée au dernier plan.
Guvier (3) dit : c les ventricules latéraux ou antérieurs possèdent une cavité digitale {posterior cornu) ^ mais seulement chez Thomme et les singes... Sa présence dépend de celle des lobes postérieurs. •
Schrœder van der Rolk, Yrôlik et Gratiolet ont aussi représenté et décrit la corne postérieure chez différents singes. Quant au petit hippocampe, Tieàeroann a erronément affirmé son absence chez les singes. Mais Schrceder van der Eolk et Yrolik ont signalé rexistence de ce qu'ils considéraient comme UD petit hippocampe rudimentaire chez le chimpanzé, et Gratiolet a expressément affirmé son existence chez ces animaux. Tel était Tétat de la science sur ce sujet en 1856.
Cependant, en 1857, le professeur Owen, soit par ignorance de ces faits si bien connus, ou les supprimant sans aucune justification , a soumis à la So-
(1) Leuret et Gratiolet, AnaionUe comparée du système nerveux. Paris, 1857, t. II, avec pi.
(2) Tiedemann, IcaneSy p. bA.^Anatomie du cerveau, trtd. par Joordan. Paria,
(3) Cuvier, ï^eçcns d'anatomie comparée, t. IH, p. 103.
ciété Hnnéenne un travail intilnlé : « Sur les caractères, les principes de la classification des mammifères, t> Ce travail (1) contient le passage suivant : t Chez rhomme, le cerveau offre un degré d'élévation dans le développement, plus important et plus profondément marqué que celui par lequel la sous-classe précédente se distingue de son inférieure. Non-seulement les hémisphères cérébraux recouvrent les lobes olfactifs et le cervelet, mais ils débordent les premiers en avant et les seconds en arrèire. Le développement postérieur est si marqué, que les anatomistes lui ont assigné le caractère d'un troisième lobe. Cela est propre au genre homme : la corne postéiHeure et le petit hippocampe (ou ergot de Morand), qui caractérisent le lobe postérieur de chaque hémisphère, sont également propres à V homme.
Gomme le travail dans lequel figure cette citation ne prétendait à rien moins qu'à remanier la classification des mammifères, on peut supposer que son auteur Ta écrit sous le sentiment d*une responsabilité spéciale, et qu'il a vérifié avec un soin tout particulier les assertions qu'il veut promulguer. Si même c'est là trop demander, ni la hâte, ni l'absence de temps pour la réflexion, ne peuvent, dans tous les cas, être données comme circonstances atténuantes, car les propositions citées ont été répétées deux ans après dans les Heade Lectures faites en 1859 devant une corporation aussi sérieuse que l'Université de Cambridge.
Quand les assertions reproduites ci-dessus en lettres italiques vinrent à ma connaissance, je ne fus pas peu surpris d'une opinion tellement contradictoire avec les doctrines admises par les anatomistes au courant de la science ; mais imaginant naturellement que les assertions réitérées d'une personne responsable devaient avoir quelque fondement dans les faits, je crus qu'il était de mon devoir d'étudier de nouveau la question avant l'époque à laquelle je devais faire mes leçons sur ce sujet. Le résultat de mon enquête fut de prouver que les trois assertions de M. Owen « que le troisième lobe, la corne postérieure du ventricule latéral et le petit hippocampe sont particuliers au genre homme, » sont contraires aux faits les plus évidents. Je communiquai cette condusioD aux étudiants de mon cours, et n'ayant alors aucun désir d'entrer dans une controverse qui n'eût point été à l'honneur de la science britannique, quelle qu'eût été sa fin, je revins à des études qui m'étaient plus familières.
- Bientôt vint un temps où persister dans cette réserve m'aurait engagé dans un indigne compromis avec la vérité.
A la réunion de rÂssi)ciation Britannique à Oxford en 1860, le professeur Owen répéta ces assertions devant moi et, commode raison, je leur donnai un démenti direct et sans réserve , m'engageant à justifier ailleurs ce procédé exceptionnel. Je remplis cet engagement en publiant un mémoire (2) dans
;i) Orven, Joum, of the Proc, ofthe Unnean Soc., vol. II, p. 19. [2) Huxley, Natural HUtory Review, numéro de janvier 1861.
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lequel je démontrai complètement rexaciitude des trois propositions suiTantes:
i . Que le troisième lobe n'est pas caractéristique de Thomme et ne lui est pas exclusivement propre, mais qu'il existe chez tous les quadrumanes élevés.
2. Que la corne postérieure du ventricule latéral n'est point caractéiistique de l'homme, puisqu'elle existe également chez les quadrumanes élerés.
5. Que le petit liippocampe n'est point exclusivement propre à l'homme et ne peut lui servir de caractéristique, puisqu'il existe chez un certain nombre de quadrumanes élevés.
Ce. mémoire contenait en outre le passage suivant : c Et enfin, Schroader van der KolketYrolik.(l), bien quils notent particulièrement que «le ventricule latéral se distingue de celui de l'homme par le peu de développement de la corne postérieure où l'on ne peut voir qu'une raie comme trace du petit hippocampe, » cependant la fig. 4 de leur seconde planche montre que cette corne postérieure est un organe parfaitement dbtinct et sur lequel on ne peut se tromper, aussi volumineux qu'il l'est souvent chez l'homme même. 11 est d'autant plus surprenant que le professeur Owen ait négligé les assertions explicites et les planches de ces auteurs, que, bien évidemment, sa planche du cerveau d'un chimpanzé est une copie réduite de la seconde figure de la première planche de MM. Scbrœder van der Kolk et Yrolik(2).
Cependant Gratiolet a pris soin de faire remarquer que « malheureusement le cerveau qui leur a servi de modèle était profondément affaissé, aussi la forme générale du cerveau est- elle rendue dans leurs planches d'une manière tout à fait fausse. » Il est d'ailleurs parfaitement évident, si l'on compare une section de crâne de chimpanzé avec ces planches, que l'opinion de Gratiolet est parfaitement exacte, et l'on doit vivement regretter qu'un dessin aussi imparfait ait été pris comme une représentation typique du cerveau du chimpanzé.
Depuis ce moment, l'impossibilité de conserver son attitude, aurait dû être aussi apparente pour le professeur Owen que pour n'importe qui ; mais bien loin de rétracter les erreurs graves dans lesquelles il était tombé, le professeur Owen y a persisté et les a répétées ; premièrement, dans ime leçon faite devant l'Institution Royale le 19 mars 1861, leçon que son auteurs reconnue exactement reproduite dans VAthens^m du 25 du même mois, par une lettre adressée à ce journal le 50. Le compte rendu de VAthenœum était accompagné d'un diagramme qui était censé représenter le cerveau d'un gorille, mais qui était si extraordinairement inexact que le professeur Owen^ dans la lettre en question, le désavoua en substance, mais non explicitemcQU En reconnaissant cette erreur , toutefois , M. Owen tomba dans une autre erreur, beaucoup plus importante; sa communication se termine par le paragraphe suivant : c Pour la proportion exacte selon laquelle le cerveau recouvre le cervelet chez les singes supérieurs, il faut se reporter à la figure ({ui
(1) Vrolik, Qp. <?i/., p. 271.
(2) Vrolik, ÎjOC, cit., p. 18.
représente le cerveau non disséqué du chimpanzé dans mes Reade Lectures on the classification ofMammalia, 1859, p. 25, fig. 7. t
Il est incroyable, mais malheureusement vrai, que celte 6gure k laquelle le public confiant est renvoyé sans un mot d'explication < pour les proportions exactes selon lesquelles le cerveau recouvre le cervelet chez les singes supérieurs » est précisément cette copie désavouée de Schrœder van der Kolk et Yrolik, dont la complète inexactitude avait été signalée plusieurs années auparavant par Gratiolet, et avait été portée à la connaissance du professeur Owen par le passage cité plus haut de mon article publié dans le Natural Histmy Heview {i ).
(1) Nous reproduisons ici les figures que Gratiolet a fait graver dans les Plis cérébraux de Vhomme et des primates^ à côté des deux figures incorrectes (et reconnues telles par leurs auteurs, ainsi qu'on le verra fig. 40 et 41) de MM. Schrœ-
Fic. 38. — Cerveau d'un chimpanzé, vu par sa face supëricurc et déformé au point de rendre fau!>8ement les rapports (voir p. 25!)) (d'uprèâ Schrœder van der Kolk et Vrolik). — A, Hémisphère gauche. — B, Hémisphère droit. — C, Cervelet ramené en arrière.
Fig. 39. — Le même, vu de côté (d'après Schrœder van der Kolk et Vrolik), montrant en e la valeur de ce déplacement relatif du cervelet en arrière du cerveau d.
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J'attirai de nouveau Pattention du public sur ce fait dans ma réplique au professeur Owen (1) ; mais cette figure condamnée fut une fois de plus reproduite par le professeur Owen, sans la plus légère allusion à son inexactitude (2).
C'en était trop pour la patience des premiers auteurs de ce dessin, MM. SchrxBder van der Kolk et Yrolik; dans une note adressée k PÂcadéaiie des sciences d'Amsterdam, dont ces savants sont membres, tout en s'avouant adversaires résolus de toutes les formes possibles de la doctrine du développement progressif, iU déclaraient qu'avant tout ils voulaient la vérité, et que,
der van der Kolk el Yrolik. Gratiolet a représenté correcleinent un cerveau de chimpanzé vu par sa fuce supérieure et latérale, et un cerveau humain (fig. 42).
l-iG. iU. — Vue ialérali* cxaclc d'un cerveau de chimpanzé (d'aprëa Graliolet, pi. Y], lig. i), moiitraut la projecliou du cerveau en d au delà du cervelet e. — f,f, Sciasure de S^vius.
FiG. 11. — Vue exacte de la burfaa* bup/uieurc d'un cerveau de chimpauxé (d'après iiiatiolel). Le cerveau recouvre et cache le cervelet.
(1) Orven, Athenxum, 13 avril 18G).
(2) Orven, AnnaU of Nalural Hislory, juin 1861.
au risque de paraître appuyer des vues qu ils réprouvaient, ils croyaient de leur devoir de saisir Toccasion de répudier publiquement Tabus que faisait le professeur Owen de leurs noms.
Dans cette note ils admettaient franchement la justesse des critiques de M. Gratiolet, mentionnées plus haut, et ils démontraient, par des planches nouvelles et soigneusement tracées , la présence du lobe postérieur, de la corne postérieure et du petit hippocampe de Torang. Ayant en outre démontré ces organes à Tune des séances deTÂcadémie, ils ajoutent: c La présence des parties contestées y a été universellement reconnue par tous les anatomistes présents à la séance. Le seul doute qui soit resté se rapporte au pes hippocampi minor,,, A Tétat frais, Tindice du petit pied d'hippocampe était plus prononcé que maintenant. »
Le professeur Owen répéta ses assertions erronées au meeting de TAssodation Britannique en 1861 ; une fois de plus, sans aucune nécessité apparente^ sans ajouter un seul fait ou aucun argument nouveau, sans être en état de contester en quoi que ce soit les témoignages éclatants fournis dans Tintervalle à la suite de dissections faites sur de nombreux cerveaux de singes par le professeur RoUeston (1), M. Marshall (2), M. Flower (3), M. Turner (4)
— Les cinq figures ci-joiules, de 58 a 42, sont à la moitié de la grandeur nalurellc. (Trad)
ÏÈQ. Aî.— Vue latérale d'uu cerveau humain d'aprè;» Graliolet; c*e&t celui de la femme sauvage appelée la Vénus hotlenlote. — A, Hémisphère gauche. — C, Cervelel. — A A Sci^bure de Sylvius.
(1) Sur les affinités du cerveau de Torang (Sat, Uist. Review, avril! 801).
(2) Sur le cerveau d'un jeune chimpanzé (/Wd., juillet 1861].
(3) Sur les lobes postérieurs du cerveau des quadrumanes (Philos. Tram., 1862,
(4) Sur les rapports anatomiques des surfaces de la tente du cerveau et du cer-
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et moi-niéiiie (i), il reproduisit son travail à la réunion de cette même association tenue à Cambridge en 1862. Mécontent de Taccueil désapprobateur que ce procédé sans précédents avait reçu dans la section D de ce meeting, le professeur Owen approuva la publication d'une version de ses assertions, accompagnée d'une analyse étrangement incorrecte des miennes (ainsi qu'on peut le voir par la comparaison des comptes rendus donnés par le Times (2). J'insère ici les conclusions de ma réponse insérées dans le même journal du 25 octobre.
« S'il s'agissait ici d^une opinion, ou de Finterprétation d'un fait ou d'un terme — si même il n'était question que d'un fait d'observation dans lequel le seul témoignage de mes sens fût en lutte contre celui d'une autre personne, je prendrais un autre ton en discutant ce sujet. J'admettrais en toute humilité la vraisemblance d'une erreur dans mon jugement, d'une bcune dans mes connaissances ; je serais même disposé à supposer que je suis aveuglé par quelque préjugé.
c Mais personne ne peut croire que le débat roule sur une opinion ou sur des mots. Bien que quelques-unes des définitions proposées par le professer Owen soient nouvelles et sans autorité, on peut les accepter sans modifier les grandes lignes de la question. Depuis lors, d'ailleurs, des recherches spéciales ont été entreprises en vue de l'éclairer pendant les deux dernières années par MM. Allen, Thomson, RoUeston, Marshall et Flower, tous, ainsi qu'on le sait, anatombtes renommés en Angleterre, et sur le continent par les professeurs Schrœder van der Kolk et Yrolik (que le professeur Owen a maladroitement essayé d^enrôler à son service), observateurs habiles et consciencieux, qui ont d'un commun accord affirmé l'exactitude des faits que j'ai avancés et le défaut absolu de base des assertions du professeur Owen. Le vénérable Rodolphe Wagner lui-même, que personne ne peut accuser de tendances progressionnistes, a élevé sa voix de notre côté, tandis que pas un seul anatomiste, célèbre ou obscur, n'a donné son appui au professeur Owen.
f Je n'ai pas l'intention de suggérer ici que les différends scientifiques doivent être jugés par le suffrage universel; mais je crois qu'à des preuves solides on doit opposer quelque chose de plus que des assertions creuses et sans fondement Or, pendaut les deux années à travers lesquelles cette absurde controverse a traîné ses fatigantes longueurs, le professeur Owen n'a même pas tenté de produire une seule préparation à l'appui de ses assertions souvent réitérées.
i En sorte que la question se présente sous la forme suivante : non-eea-
vclet chez rhomme et les mammifères inférieurs (Proceed, of the Boy* Soc, of
(1) Sur le cerveau de l'Ateles [Proceed. of the zool. Soc* 186Î). ^2) Times du 11 oclobre 1862.
DE L'HOMME ET DES ANIMAUX. 'Ibl
lement ce que j'ai avancé est d'accord avec les doctrines des savants anciens les plus célèbres et avec celles des anatomistes les plus récents, mais je suis tout prêt à le démontrer sur le premier singe venu, tandis que les assertions dn proresseur Owen sont non-seulement diamétralement opposées à loutes les autorités, anciennes et nouvelles, mais elles n'ont été, et j'ajoute, ne peuvent être appuyées par une seule préparation qui les justifie.
« Je laisserai là ce^ sujet pour le moment. Pour l'honneur de ma profession, je serais heureux de n'avoir plus jamais à le traiter. Hais malheureusement c'est Ih une question sur laquelle, après tout ce qui s'est passé, ni erreur, ni confusion de termes n'est possible — et en affirmant que le lobe postérieur, la corne postérieure et le. petit hippocampe existent chez certains singes, j'avance ce qui est la vérité ou ce que je dois croire faux. Le problème est devenu de la sorte une question de véracité personnelle. Je n'accepte, pour moi, point d'autre solution — si grave qu'elle soit — à la controverse que j'ai relatée. »
NOTE DU TRADUCTEUR SUR UNE LEÇON REGENTE DE M. AGASSIZ
Le 20 février dernier, Tillustre et vénérable Agassiz a terminé une séiie de leçons faites 4 New- York devant les membres de l'Association pour l'avancement des sciences, par un discours sur la question qui fait le sujet du deuxième chapitre de M. Huxley. Nous en donnerons un résumé d'après le New-York Daily Tribune, du 27 février 1867.
Après avoir exposé les points de vue généraux de la question et d'une manière très-incomplète ce que nous connaissons de l'habitat des singes, M. Agassiz répèle cette en*eur, désormais inexcusable, • qu'ils ont quatre mains, tandis que les autres mammifères ont quatre pieds, et que l'homme a deux pieds et deux mains. » Nous devons donner ici la définition du pied et de la main d'après M. Agassiz : « Un membre qui se termine par des doigts qui sont tous au même niveau et dans la même direction est un pied ; un membre qui a un certain nombre de doigts qui fléchissent dans le même sens, alors qu'un doigt peut ^opposer à chacun d'eux et être mis successivement en contact avec chacun d'eux, est une main. » Telle serait « la différence la plus saillante que Ton puisse constater parmi les mammifères et le trait caractéristique de l'ordre des singes. » Nous ne croyons pas tlevoir reproduire à la suite du travail de M. Huxley, les arguments par lesquels il a détruit ce terme impropre de quadrumane, H suffira de prier le lecteur de s'y reporter (p. 215 et 221) pour qu'il regrette avec nous le silence de M. Agassiz sur des travaux aussi importants.
On connaît les belles vues de M. Agassiz sur la distribution géographique des faunes et sur les rapports qu'elles offrent avec les milieux géographiques et entre elles. M. Agassiz admet huit royaumes ou huit faunes distinctes : Ce sont les faunes arctique, mongole, européenne, américaine, africaine, hotUntote, malaise et australienne; or, selon lui, les limites qui circonscriTent les différentes combinaisons naturelles des animaux à la surface de
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la terre coïncident avec les classements des honunes en types distincts ; en sorte que les hommes apparaissent, au couronnement de chacune des grandes faunes, lesquelles sont primordiales et indépendantes du climat, quoique, par exception, certaines espèces aient les conditions climatériques pour raison de distribution.
La belle leçon d'Agaseiz repose, comme tous ses travaux, sur cette doctrine des créations indépendantes qui, seule, à ses yeux, peripet d'éviter Técueil de la transmutation. M. Agassiz n'est donc ni darwinien ni monogéniste. Il croit qu'il y a entre les hommes des différences égales à celles que Ton observe entre les singes. • Quelle que soit l'origine de ces différences, dit-il, si jamais on peut prouver que les hommes ont la même origine, on prouvera en même temps que tous les singes ont une origine commune, et finalement qu'hommes et singes ne peuvent pas avoir une origine différente. » C'est là une erreur, ajoute Téminent naturaliste, — et l'on ne peut la repousser qu^en repoussant aussi l'unité d'origine des hommes, car • les différences qui existent entre les hommes sont du même genre et tout aussi frappantes que celles qui existent entre les singes d'une part et les hommes d'autre part. »
On voit que le professeur Agassiz soutient ici la même thèse que M. Huxley, mais ses arguments, ses exemples et son but doctrinal sont tout autres. De plus, M. Agassiz se prononce formellement pour le progrès dans l'apparition des êtres vivants, non d'un embranchement à l'autre, mais dans chaque embranchement, s€Jon l'ordre de succession géologique. Les polypes, dit-il, ont existé dès le commencement, ils ont toujours existé, ils existent encore; il en est ainsi pour les acalèphes et les échinodermes. Nous y avons donc Va les trois classes de rayonnes; il y a des mollusques bivalves et des vers depuis les temps les plus anciens ; des articulés depuis les terrains carbonifères et des poissons (ainsi que M. Agassiz croit l'avoir prouvé histologiquement sur des fragments d'épines que Ton croyait appartenir k des crustacés) depuis les premiers temps de la vie organique. Dans chacun de ces embranchements, il y a progrès dans la suite des temps , en sorte qu'il semblerait que les plus perfectionnés descendent des premiers. Mais il n'en est pas ainsi. Pourquoi? Parce que, tandis que les espèces supérieures apparaissent, les inférieures subsistent. S'il y avait transformation, on ne ver-rait pas certaines formes se développer prodigieusement et d'autres rester dans le même état; les mêmes influences agissant sur les uns et n agissant pas sur les autres. Mais ce que les forces naturelles ne peuvent réaliser, le Créateur l'a voulu, et il a lentement préparé la terre aux formes de plus en pl^s perfectionnées qui devaient apparaître et qui se sont localisées dans les faunes particulières.
L'espace nous manque pour entrer dans de plus longs détails sur cette importante leçon. Pour en contrôler la pensée principale que nous avons soulignée, le lecteur fera bien de se reporter au chapitre du livre de M. Darwin sur \ Origine des espèces, et spécialement au § 8, intitulé : du Degré de développement des formes anciennes comparé à celui des formes vivantes.
^;r:'rr%y'- «^
Je me suis efforcé de démontrer, dans l'essai qui précède, que les Anthropiniens ^ ou famille humaine, forment un groupe bien déiini de prima les qui n'a, avec la fanàille qui la précède immédiatement dans la série des êtres vivants, les Catarhiniens^ aucune parenté directe, et qui n'offre aucune forme organique transitoire; la même remarque peut être faite quant aux relations des Catarhiniens et des Platyrhiniens.
Cependant c'est une doctrine généralement reçue, qug la distance qui sépare anatomiquement les êtres vivants peut être diminuée ou même comblée, si l'on tient compte de la longue succession d'animaux et de plantes variés qui ont précédé ceux qui vivent aujourd'hui, et qui ne nous sont connus que par leurs débris fossiles. Jusqu'à quel point cette doctrine est-elle bien établie? jusqu'à quel point, dans l'état actuel de nos connaissances, peut-on la considérer comme peu en rapport avec les faits positifs? jusqu'à quel point les conclusions que Ton en a tirées dépassent-elles leur portée légitime? Ce sont là des points d'une importance considérable, mais sur lesquels je ne veux pas, pour le moment, entrer en discussion. Il suffit qu'une telle théorie des relations entre les espèces éteintes et les vi-
anles ail été proposée, pour nous conduire à rechercher, non sans anxiété, si les récentes découvertes d'ossements humain à l'état fossile (1) lui viennent en aide ou la combattent, et dans quelle mesure.
Je me limiterai, en discutant celte question, à ces fragments de crânes humains qui proviennent des cavernes (FEngis, dans la vallée de la Meuse en Belgique et de celles de Neanderthal près Dussèldorf, cavernes dont les rapports géologiques ont été étudiés avec tant de soin par sir Charles Lyell (2); je m'appuierai sur cette grande au-
(1) Il y a dans le texte : in a fossil state; mais on c<»nçoit qu'il n'est point ici question d'un état particulier des ossements défigurés par des incrustations salines. On donne néanmoins quelquefois le nom de fossile à certaines pétrifications ; mais c'est là un emploi vulgaire et abusif de ce terme ; la ootiou qu'il comporte est celle de contemporanéité avec certaines espèces d'animaux aujourd'hui complètement éteintes ou n'existant plus en Europe, telles que le Mammouth de Sibérie (Elephas primigenitis Blum.), le Rhinocéros (fi/i. tichori7ius(jMy.)y le Renne (Cervtis Tarand.), la Hyène (H. spelaed) et rOurs des Cavernes {Ursus spelaeus), l'Hippopotanje (H. major). Toutes ces espèces appartiennent aux terrains quaternaires. M. Ë. Lartet admet quatre âges paléo-zoologiques : ceux du Mammouth, 'de l'Ours des Cavernes. (lu Renne et de l'Aurochs.
M. Garrigou a très-bien étudié cette chronologie dans son étude comparative ■sur Les alluvions qxiatei*naires anciennes et des cavernes. Il a réduit h deux les âges zoologiques fossiles, ceux du grand Ours et du Renne ; Tâge de la pierre polie, beaucoup plus récent, offre presque exclusivement des animaux dont les espèces domestiques existent encore de nos jours. On trouvera au surplus des notions très-étendues sur ces questions dans luppendice à l'ouvrage de sir Charles Lyell, CHonime fossile en France (Paris, 1864. J. R. Baillière et fils). Les Beliquix aquitanicae de MM. Lartet et Christv,, auxquels nous aurons l'occasion de faire un emprunt dans notre appendice» offriront au complet l'histoire des cavernes du Périgord et du bassin de b Gnronne. Sir John Lubbock a proposé les termes palmolithique et néolithique pour les périodes du drift ou' dilivium (mol absurde qui semble implit|uer l'idée fausse d'un déluge). Les deux autres âges préhistoriques seraient l'âge du bronze et du feu (Prehistoric TimeSy p. 2). (Trad,)
(2) Gh. Lyell, V Ancienneté de V homme prouvée par la géologie ; trad. par M. Chaper. Paris, 1864.
lorité pour admettre, comme établi, que le crâne d'Engis appartenait à un contemporain du Mammouth {Elephas primigmius) et du Rhinocéros laineux {Rhinocéros tichornniis),avec les os desquels il a été découvert, et que le crâne de Neanderthal est d'une date fort reculée quoique incertaine. Quel que soit Page géologique de ce dernier, je conçois qu'il est parfaitement sûr (d'après les principes ordinaires des raisonnements paléontologiques) d'admettre que le premier de ces crânes nous fait remonter au moins jusqu'à la limite la plus reculée de cette zone biologique si vague, qui sépare l'époque géologique actuelle de celle qui l'a immédiatement précédée ; il ne p*eut y avoir aucun doute sur les merveilleux changements qu*a subi la géographie physique de l'Europe, depuis le lemps où les ossements des hommes et des Mammouths, des Hyènes et des Rhinocéros furent emportés pêle-mêle dans les cavernes d'Engis.
Le crâne, de la caverne d'Engis a été découvert par le professeur Schmerling, qui l'a décrit avec d'autres restes humains, exhumés à la même époque dans son précieux ouvrage (1 ) , d'où nous extrayons le passage suivant (page 59 et seq.).
« J^observe d'abord que ces restes humains qui sont en ma possession sont, comme les milliers d'os que j'ai exhumés depuis peu de temps, caractérisés par le degré de décomposition qui est absolument le même que ceux des espèces éteintes ; tous sont cassés, à quelques exceptions près; quelques-uns sont arrondis comme cela a souvent lieu dans les ossements fossiles d'autres espèces; les cassures sont verticales ou obliques; aucune ne porte des traces
(1) Schmerling, Recherches sur les ossements fossiles découverts dans les cavernes de la province de Liège ^ 1833. Nous aTons reproduit le texte original de cet ouvrage qui se trouve à la bibliothèque du Muséum, (frad,)
d'érosion; la couleur ne diffère point de celle d'autres ossements fossiles, et varie du blanc jaunâtre au noirâtre. Tous sont plus légers que les os frais, à l'exception de ceux qui sont couverts d'une couche de tuf calcaire, ou bien dont les cavités sont remplies d'une pareille concrétion.
FiG. 45. — Crnne de la cayerue d'Engis.vu du c6té droit. Moitié de la grandoor nalurclle. — a, Glabelle. — ^, Protubérniice occipitale. — De a à ^, Ligne glabellp-occîpiUilc. — r, Trou auditif.
a Le crâne (pi. I du texte de Schmerling et qui est représenté fig. 26) est d'un individu âgé ; les sutures commencent à s'effacer, tous les os de la face y manquent et il n'y a qu'un fragment de Tos temporal du côté droit qui a été conservé. La face et la base de ce crâne ont été enlevées avant qu'il fût déposé dans cet endroit, puisqu'après avoir exploré régulièrement toute cette caverne, nous n'avons
Googlcj
pu trouver ces restes. C'est à un mètre et demi de profondeur que nous rencontrâmes ce crâne caché sous une brèche osseuse composée, du reste, de petits animaux, et contenant une dent de Rhinocéros et quelques-unes de Chevaux et de ruminants. Cette brèche avait un mètre de large, s'élevant à un mètre et demi au-dessus du sol de la caverne. La terre qui contenait ce crâne humain n'indiquait aucun dérangement; des dents de rhinocéros, de cheval, d'hyène, d'ours, l'entouraient de toutes parts.
c< Le célèbre Blumenbach a exposé les différences ddns la forme et les dimensions des crânes humains des différentes races. Cet important ouvrage nous aurait été d'un grand secours, si la face, partie essentielle pour déterminer avec plus ou moins de certitude la race, ne manquait pas à notre crâne fossile; nous sommes convaincu que, d'après un seul échantillon, nous ne pouvons nullement nous prononcer avec certitude, quand même cette tête serait complète, car les nuances individuelles sont si nombreuses dans les crânes d'une même race, que l'on ne peut, sans s'exposer aux plus grandes inconséquences, conclure d'un seul fragment de crâne pour la forme totale de cette tête. Néanmoins, pour ne rien négliger concernant la forme du crâne fossile que nous avons recueilli, nous ferons observer que la forme allongée et étroite du front a' d'abord fixé notre attention.
« En effet, le peu d'élévation du frontal, son étroitesse et la forme des orbites le rapprochent plus du crâne de rÉlhiopien que de celui de l'Européen; la forme allongée et l'état développé de l'occiput sont encore des caractères que nous croyons avoir remarqués dans notre crâne fossile; mais pour écarter tout doute à cet égard, j'ai fait représenter le contour du crâne d'un Européen et d'un Éthiopien... (ces contours) suffiront pour faire distinguer les
différences, et un simple coup d'oeil en apprendra plus que de longues et fatigantes descriptions.
« Quel que soit le jugement que Ton porte sur l'origine de l'individu d'où provient ce crâne fossile, on peut, ce nous semble, émettre une opinion, sans s'exposer à une controverse dont l'issue serait sans résultat positif; chacun, du reste, est libre de choisir l'hypothèse qui lui parait la plus fondée; quant à moi, il m'est démontré que ce crâne a appartenu à un individu dont les moyens intellectuels ont été peu développés, et nous en concluons qu'il provient d'un homme dont le degré de civilisation ne devait être que peu avancé, ce dont nous pouvons nous rendre compte en confrontant la capacité du front avec la partie occipitale.
« Un autre crâne, d'un individu jeune, se trouvait sur le fond de cette caverne à côté d'une dent d'Éléphant ; ce crâne était entier jusqu'au moment où je voulus le recueillir, il tomba alors en pièces que je n'ai pu réunir jusqu'à présent; mais j'ai fait représenter les os de la mâchoire supérieure; rétat des alvéoles et des dents montre que les molaires n'avaient pas encore percé la gencive. Des molaires de lait détachées, quelques fragments de crâne humain proviennent du même endroit. La figure 3 représente une incisive humaine supérieure dont le volume est réellement remarquable (1). »
M. Schmerling énumère ensuite les os qu'il possède : un fragment du maxillaire supérieur dont les molaires sont usées jusqu'aux racines, deux vertèbres, une clavicule gauche, qui, bien qu'appartenant à un jeune sujet, montre
(1) Dans un passage subséquent, Schmerling appelle Tatlention sur une incisive • d^un volume énorme » provenant des cavernes d'Ëngiboul. La dent représentée est assez longue, mais ses dimensions ne me paraissent pas autrement remarquables.
qu'il devait être d'une haute stature (1); un fragment du cubitus' et du radius , un métacarpien , trouvé près du crâne, et quelques autres trouvés à différentes distances, une demi-douzaine de métatarsiens, trois phalanges de la main et une du pied.
« Telle est, dit Schmerling en terminant, Ténumération succincte des restes d'ossements humains recueillis dans .la cavernes d'Engis, qui nous a conservé les débris de trois individus parmi ceux de l'Éléphant, du Rhinocéros et de carnassiers d'une espèce inconnue à la création actuelle. »
De la caverne d'Engiboul, qui est située en face de celle d'Engis, sur la rive droite de la Meuse, Schmerling a tiré les débris de trois autres squelettes humains, parmi lesquels on ne trouva que deux fragments de pariétaux, mais plusieurs os des extrémités des membres. Dans un cas, le fragment brisé d'un cubitus était soudé à un fragment semblable de cubitus par des stalagmites, condition fréquemment observée en Belgique parmi les ossements de l'ours des cavernes {ursus spxleus) .
Ce fut dans la caverne d'Engis, que le professeur Schmerling a trouvé, incrusté dans la stalagmite et associé à une pierre, l'instrument osseux, pointu, qu'il a représenté (planche XXXVI, fig.7); des silex taillés ont été découverts dans toutes les cavernes belges qui contenaient en abondance des ossements fossiles.
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a publié une lettre trèscourte (2), où il parle d'une visite (et apparemment d'une visite faite en toute hâte) faite à la collection du professeur « Schermidt » (ce qui est probablement une faute d'im-
(1) La planche qui représente cette clavicule mesure 5 pouces d'une extrémité à Pautre en ligne droite, en sorte que cet os est plutôt petit que grand.
(2) Comptes rendus de r Académie des sciences de Paris, 2 juillet 1838.
pression pour Schmerling), à Liège. L'auteur critique brièvement les dessins qui ornent l'ouvrage de Schmerling, et affirme que « le crâne humain est un peu plus long qu'il n'est représenté » dans la planche de Schmerling. La seule autre remarque qui soit digne d'être cilée est la suivante : « L'aspect des ossements humains diffère peu de celui des os des cavernes que nous connaissons bien, et dont.dans cette même ville se trouve une collection considérable. En ce qui touche leurs formes particulières, comparées à celles des variétés des crânes humains modernes, peu de conclusions positives peuvent être avancées, car il existe des différences beaucoup plus grandes entre les différents spécimens de variétés bien caractérisées, qu'entre le crâne fossile de Liège et celui de l'une de ces variétés, choisie comme terme de comparaison. »
On remarquera que les réflexions de Geoffroy Sainl- Hilaire ne sont guère qu^un écho des doutes philosophiques de celui qui a décrit et découvert les débris osseux. Quant à la critique des planches, je trouve que la vue de profil donnée par Schmerling est réellement d'environ les fô d'un pouce plus petit que le modèle, et que la vue de face est diminuée d'à peu près autant. A cette exception près, la reproduction n'est en aucune façon inexacte, mais répond très-bien au plâtre qui est en ma possession.
Un morceau de l'occipital, que Schmerling semble avoir oublié, a. depuis, été posé sur le reste du crâne par un anatomisle accompli, le docteur Spring (de Liège), sous la direction de qui un excellent moule de plâtre a été fait par sir Charles Lyell (1). C'est d'après un duplicata de ce plâtre, que mes propres observations sont faites ainsi que
(1) Le professeur Spring a publié en 1864 un mémoire intitulé : Us
Hommes (TEngis et de Chauvaux, plein d^ faits et de vues ingénieuses, qui
\[ sera consulté avec fruit (Bull, de lAc. roy. de Belgique ^ t. XVIIÎ, n* 12).
les figures qui les accompagnent, dont les contours sont copiées de dessins très-exacts, faits à la chambre noire par mon ami M. Busk, et qui ont été réduites à la moitié de leur grandeur naturelle.
Ainsi que le professeur Schmerling le fait observer, la base du crâne est détruite et les os de la face manquent complètement; mais la voûte du crâne, qui comprend le frontal, le pariétal et la plus grande partie de l'occipital, jusqu'au milieu du trou occipital, est complète ou à peu près; le temporal gauche manque; du temporal droit les portions qui sont dans le voisinage immédiat du trou auditif, l'apophyse mastoïde et une portion considérable de l'écaillé temporale, sont bien conservées (figure 43).
Le tracé des fractures qui subsistent entre les pièces rapprochées du crâne, sont fidèlement dessinées dans la planche de Schmerling, et peuvent être aisément déterminées dans le moule en plâtre; on y discerne aussi les sutures ; mais la disposition complexe de leurs dentelures que nous montre la planche, n'est point évidente sur le moule. Quoique les saillies osseuses qui donnent insertion aux muscles ne soient pas extrêmement proéipinentes, elles sont bien marquées, et ce caractère, joint au développement bien apparent des sinus frontaux et à la condition des sutures, ne laisse dans mon esprit aucun doute que ce crâne ne soit celui d'un adulte, sinon même celui d'un homme de l'âge moyen. L'extrême longueur du crâne est de (7 pouces 7) 194 millimètres ; son extrême largeur, qui répond très-approximativement à l'intervalle entre les protubérances pariétales, n'a pas plus de 136 millimètres (5 pouces 4). Le rapport de la longueur à la largeur est par conséquent très-voisin de 100 à 70. Si l'on trace une ligne du point où l'arcade sourciiière s'incline vers la racine du nez, et qui est appelée la glabelle {a figure 45),
FiG 44. — Cnine d'Engis vu d'en haut.
FiG. 45. — Crâne d'Engis vu de face.
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à la protubérance occipitale (6), et que la hauteur verticale du point le plus élevé de la voûte du cnmc à celte ligne, sera représentée (4 p. 75) par 120 millimètres. Vu par la face supérieure du crâne, le front présente une courbe également arrondie et qui se continue dans la direction des côtés et de la face postérieure du crâne, lequel offre aussi une courbe elliptique sensiblement régulière.
La vue de face (fig. 45) montre que la charpente du crâne était très-régulière et élégamment voûtée dans la direction transversale, et que le plus grand diamètre est plutôt un peu en dessous qu'au-dessus des bosses pariétales; on ne peut dire que, par rapport au reste du crâne, le front soit étroit; on ne peut, davantage, l'appeler fuyant; tout au contraire, le contour antéro-postérieur du' crâne est bien une courbe régulière, dont la longueur, de la dépression nasale (glabelle) à la protubérance occipitale externe est de 557 millimètres (15 |»ouces 75). L'arc transverse du crâne, mesuré de Fun des trous auditifs a l'autre, en passant par le milieu delà suture, sagittale, est d'environ 528 millimètres (15 pouces). La suture sagittale elle-même a 159 millimètres (5 pouces 5) de longueur.
I^es arcades sourcilières (de chaque côté de a, fig. 45) sont bien développées, mais sans excès, et sont séparées par une dépression médiane. Leur principale élévation est dans une diuection tellement oblique, que je juge qu'elle est due à de larges tissus frontaux.
Si une ligne, joignant la glabelle à la protubérance occipitale, est supposée horizontale (a b, fig. 45), aucune portion de la région occipitale ne dépassera déplus de l^ de ligne en arrière de l'extrémité postérieure de cette ligne, et le bord supérieur du trou auditif (c) est [ircsque en contact avec une ligne tracée, parallèlement à celle-ci, sur 1.1 surface extérieure du crâne.
One ligne transversale tirée de l'un des trous auditifs à l'autre, traverse comme d'ordinaire la partie antérieure du trou occipital. La capacité de l'intérieur de ce crâne fragmenté n'a pas été déterminée.
Citons maintenant littéralement l'histoire des débris humains de la caverne de Neanderthal, d'après celui qui, le premier, les a décrites, le docteur Shaffhausen (1).
« Au commencement de l'année 1857, un squelette humain fut découvert dans une caverne calcaire de Neanderthal, près deHochdale, entre Dusseldorf et Elberfeld. Je ne pus d'abord m'en procurer qu'un moule en plâtre, qui fut pris à Elberfeld, et d'après lequel je traçai une description de sa conformation singulière ; cette description fut lue le 4 février 1857 à la réunion de la Société d'histoire naturelle et médicale du Bas-Rhin, qui fut tenue à Bonn. Plus tard, le docteur Fuhlrott, à qui la science est redevable de la conservation de ces ossements, qui tout d'abord ne furent pas considérés comme humains, apporta le crâne d'Elberfeld à Bonn et me le conGa pour en faire un examen anatonuque approfondi. A la réunion générale de la Société d'histoire naturelle de la Prusse rhénane et delà Westphalie, tenueà Bonn, le 2 juin 1857, le docteur Fulhrott lui-même donna une description complète de la localité et des circonstances au milieu desquelles la découverte fut faite. Son opinion était que les ossements pouvaient être regardés comme fossiles, et en arrivant à cette conclusion, il appelait spécialement l'attention sur l'existence de dépôts dendritiques (f ) dont leur surface était
(1) Zur Kenntniss, etc., Sur les crânes des races humaines les plus anciennes (Muller's Archiv,, 1858, p. 453).
(2) Les dendrites sont des cristallisations ramifiées qui, diaprés Lyell, se composent généralement d*un mélange d^oxyde de fer et de manganèse —
couverte, et qui avaient d'abord été signalés par le professeur H. van Mayer. J'ajoutai à cette communication une courte note sur le résultat de mon examen anatomique, et les conclusions auxquelles j'arrivai furent : 1° que la forme extraordinaire de ce crâne était due à une conformation naturelle inconnue jusqu'à ce jour, même chez les races les plus sauvages; 2® que ces remarquables ossements humains appartenaient à une période antérieure, aux Celtes et aux Germains, et, très-probablement, dérivaient de l'une de ces races sauvages du nord-ouest de l'Europe, dont parlent les auteurs latins et que les immi- . grants germaniques ont rencontrées comme aulochthones; 3° qu'il était hors de doute que ces débris humains devaient remonter à une période à laquelle existaient encore les derniers animaux contemporains du diluvium (1),
ressemblant à certaines espèces de petites plantes marines ramifiées. On les trouve sûr les instruments de silex et elles sont une preuve de leur ancienneté. Cependant on les a observés sur les os romains selon H. van Meyer; elles sont néanmoins beaucoup plus fréquentes sur les os qui ont été longtemps enfouis. (Trad.)
(1) CoQune dans les études palso-anthropologiques, il est souvent question du diluvium, nous croyons utile de rappeler ici d'après M. Hébert quels sont les phénomènes quaternaires qui ont donné naissance à ce terrain : « 1* Creusement par voie d'érosion de nos vallées actuelles, opération longue et nécessitant Tmlervention de masses d^eau considérables. 2" Développement de la Êiune de VElepfias prvnigenius sur le sol de la France ainsi accidenté et qui était alors couvert de forêts peuplées d'éléphants et de rhinocéros, forêts qui, pour le dire en passant, ont à peine laissé de traces quand les animaux qu'elles contenaient ont parsemé le sol de leurs débris. Formation par Toie de courants aqueux du dépôt erratique inférieur de nos vallées, caillouteux en bas, sableux en haut, avec nombreux ossements d'Elephas primi'genius et de Rhinocéros ticfwrrinus et quantité de siler taillés de main d^homme dans la vallée de la Somme... 3** Dépôt du limon calcarifère appelé loess, caractérisé par des concrétions calcaires constantes de forme et de nature aussi bien sur les bords du Rhin qu'à Paris, recouvrant directement le précédent et indiquant une phase nouvelle dans la période quaternaire. 4** Formation d'un dépôt caillouteux composé d'argile rouge et de gravier
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mais qu'aucune preuve de celle assurance, ni par conséquent de leur élat fossile, n'était fournie par les circonstances au milieu desquelles ces ossements avaient été trouvées.
« Comme le docteur Fuhlrott n'a pas encore publié la relation de ces circonstances, j'emprunte à Tune de ses lettres 1^ description suivante : a Une petite caverne ou grotte assez grande pour admettre un homme, et située
FiG. 46. — Coupe de la caverne de Ncanderlhal, près de Dûsseldorf. — a, Civerne à 18 mètres au-dessus de la Dûssel et de 50 mètres au-dessous de la surface de la région cM- — b. Limon couvrant le sol de la caverne. Le S(|uelette fut trouvé presque à sa partie inférieure. — lf,c. Fente mettant la caverne en communicatioD avec la surface de la r.'gion supérieure. — dy Limon sableux superficiel. — f, Calcaire dévonien. — f, Terrasse ou saillie du rocher.
quartzeux empâtant des silex brisés, sans débris organiques, ne présentant presque jamais de stratification bien nette et reposant soit sur le diluviuni gris soit sur le lœss... (diluvium rouge). 5* La surface du diluvium rouge a été soumise elle-même à un lavage par des eaux qui en ont strati6é ta partie supérieure et Font mélangée avec de Fargile grise... 6* Postérieurement à tous CCS phénomènes successifs, nos vallées ont été creusées de nouveau, évidemment dans de nouvelles conditions. Les dépôts que nous venons d'énumcrer sont restés appliqués contre les flancs des coteaux, et la forme du sol est devenue ce qu'elle est aujourd'hui, bien que, dans ces vallées ainsi creusées à nouveau, il se soit encore passé de nombreux phénomènes géologiques dont Fétude est à peine ébauchée, mais qui reportent incontestablement à une très-haute antiquité Fépoque de la dernière érosion générale. • (VÀn^ cienneté de l'homme^ appendice par sir Gb. Lycll, p. 85.) Ces phénomènes post-pliocènes sont en partie consécutifs h la fonte des glaciers. Cela est au moins très-probable. (Trad.)
SUR QUELQUES OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES 275 à environ 15 pieds de profondeur de son entrée qui a de 2 à 2", 50 de largeur, existe au sud de la vallée de Neanderthal à environ 30 mètres de la rivière Dûssel et à 50 mètres au-dessus du sommet de la vallée. Dans sa condition première, cette caverne s'ouvrait sur un plateau à partir duquel la paroi rocheuse descendait presque perpendiculairement dans la rivière. On pouvait y arriver d'en haut, quoique difficilement. Le sol inégal était couvert de limon sur une épaisseur de 4 ou 5 pieds; ce limon était entremêlé d'une petite quantité de cailloux arrondis. En enlevant ce dépôt, les ossements furent découverts, on vit d'abord le crâne placé près de 1* entrée de la caverne, et, plus loin, les autres os placés sur le même plan horizontal; j'en recueillis au moins l'assurance, dans les termes les plus formels, de deux paysans que l'on a employés pour déblayer la grotte, et que je questionnai sur les lieux mêmes. Tout d'abord, personne ne pensa que ces ossements étaient humains, et ce ne fut que plusieurs semaines après leur découverte que je les reconnus comme tels et que je les plaçai en lieu sûr. Mais comme l'importance de cette découverte ne fut pas alors appréciée, les paysans mirent peu de soins dans leur fouille et ne mettaient de côté que les grands os. C'est à cette circonstance que l'on peut attribuer que des fragments de ce qui était sans doute un squelette complet vinrent seuls en ma possession.
« L'examen anatomique de ces fragments m'a donné Jes résultats suivants :
« Le crâne est d'un volume inaccoutumé et de la forme il'une* ellipse allongée. Une particularité des plus remarquables frappe fout d'abord, c'est le développement extraordinaire des sinus frontaux, dont la conséquence est que les arcades sourcilières qui se confondent entièrement au
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milieu, sont si proéminentes, que Tos frontal offre un creux ou une dépression considérable au-dessous, ou plutôt en arrière de ces sinus, tandis qu'une dépression profonde s'est formée au-dessus de la racine du nez. Le front est bas et étroit, quoique le milieu et la partie postérieure de la voûte crânienne soient bien développés. Malheureusement le fragment du crâne qui a été préservé ne comprend que la partie située au-dessus du plancher de Torbite, et les lignes courbes occipitales supérieures sont presque réunies au point de former une saillie horizontale; ce crâne comprend donc la presque totalité du frontal, les deux pariétaux, une petite portion de Técaille et le tiers supérieur de Toccipital. La surface des cassures est récente et prouve que le crâne a été brisé lors de son exhumation. Sa cavité contient 16,876 grains d'eau, d'où son volume peut être évalué en eau à 57,64 pouces cubes ou 1035,24 centimètres cubes. En faisant cette estimation, on suppose que l'eau est au niveau de la lame orbitaire du frontal et de l'entaille la plus profonde dans la suture écailleuse du pariétal et de la ligne demi-circulaire supérieure de l'occipital... La ligne demicirculaire, indiquant les insertions supérieures du temporal, quoiqu'elle ne soit pas très-fortement marquée, s'élève néanmoins à plus de la moitié de la hauteur du pariétal. Sur l'arc sourcilier droit, on remarque une dépression (l) ou sillon oblique, qui est la trace d'une blessure reçue pendant la vie. Les sutures coronales et sagittales sont à l'extérieur presque fermées, et à la face interne si complètement ossifiées, qu'elles n'ont laissé aucune trace, tandis que la suture lambdoïde reste ouverte. Les dépressions produites par les glandes de Paccioni sont profondes et nombreuses, et il y a un sillon vasculaire profond, anor-
(i) M. Busk a noté que celle déprission est probablement l'orifice du nerf frontal.
mal immédiatement après la suture coronale; ce sillon, aboutissant à ce trou, contenait, sans nul doule, une veine émissaire. Le trajet de la suture frontale est indiqué extérieurement, par une légère saillie et au lieu où elle se réunit à la suture coronale, cette saillie forme une petite protubérance. Le Irajet de la suture sagittale est creusé, et au-dessus de Tangle de l'occipital les pariétaux sont déprimés.
MENSURATION DU CRANE DE NEANDERTHAL
Ârc longitudinal de Tépine nasale à la ligne demi-circulaire supérieure de Toccipilal en passant sur le vertex . . 503
Circonférence en passant sur les arcades sourcilières et la ligne
supérieure demi-circulaire cfe Toccipital 590
Largeur du frontal du milieu de la ligne temporale d'un côté au
même point du côté opposé i04
Longueur de Tépine nasale à la suture coronale 133
Largeur extrême des sinus frontaux. 25
Hauteur verticale prise sur une ligne tirée des bords écailleux des
pariétaux 70
Largeur de la partie postérieure du crâne d'une protubérance pariétale à Tautre 138
Distance de Tangle supérieur de Toccipital à la ligne demi-circulaire
supérieure 51
Épaisseur de Tos aux bosses pariétales 8
Epaisseur à Tangle de ToccipitaL . 9
Épaisseur à la ligne demi-circulaire supérieure (1). ...... 10
Outre le crâne, on a préservé les os suivants :
1* Les deux fémurs intacts. De même que le crâne et
tous les autres os , les fémurs sont caractérisés par une
épaisseur exceptionnelle, et par le grand développement
de toutes les saillies et dépressions pour l'insertion des
(1) M. Busk qui a traduit en anglais et annoté le mémoire de M. Schaafhausen, a pris sur le moule en plâtre des mesures qui diffèrent de celles données par M. Shaafhausen. Les voici, dans le même ordre, telles que ^. Huxley W reproduit en regard de celles de Tauteur allemand. 300 — 590 — 114 — 125 — 23 - 00 — 150 - 60.
muscles. Au musée anatomiquc de Bonn, sous la désignation d'os de géants, il y a quelques fémurs dont l'épaisseur est à peu près la même, mais ils sont beaucoup plus courts.
os DE GÉANT. OS DE REANDER.
Longueur , . . . 542 458
Diamètre de la tête du fémur 54 53
— de Textrémité inférieure du fémur
d'un condyle à Tautrc. ... 89 87
— du fémur au milieu de sa lon-
gueur 55 30
2* Un humérus droit intact, dont le volume montre qu'il est en rapport avec le fémur.
Longueur 312
Épaisseur au milieu 2G
Diamètre de la télé 49
En outre, un radius droit de dimension analogue et le tiers supérieur d*un cubitus droit répondent à l'humérus et au radius.
3^ Un humérus gauche, auquel manque le tiers supérieur et qui est si grêle qu'il ne paraît pas appartenir au même individu que le droit; un cubitus gauche qui, bien que complet, est déformé par une affection au point que Tapophyse coronoïde étant très-épaissie par des dépôts ossiformes, la flexion du coude au delà de l'angle droit doit avoir été impossible; la fosse antérieure de l'humérus qui reçoit l'apophyse coronoïde est également remplie d*un dépôt semblable; l'olécrane est fortement incliné de haut en bas. Comme cet os ne présente d'ailleurs aucun signe de dégénérescence rachi tique, on doit supposer que c'est à une lésion infligée pendant la vie qu'est due l'ankylose. Quand on compare le cubitus gauche au droit, il peut
sembler au premier coup d'oeil que ces os appartenaient à deux individus différents, le cubitus étant de plus d'un demi-pouce trop court pour s'articuler avec le radius correspondant. Mais il est clair que ce raccourcissement, non moins que la diminution de volume de l'humérus gauche, dépendent tous deux des accidents pathologiques dont nous venons de parler.
4** Un ilion gauche presque intact et contigu au fémur, un fragment de l'épaule droite, l'extrémité antérieure d'une côte du côté droit, l'extrémité postérieure d'une côte du côté gauche et enfin deux extrémités postérieureâ et une portion moyenne de côte, qui, par leur rondeur exceptionnelle et leur courbe, abrupte, ressemblent plutôt à celle d'un carnassier qu'à celle d'un homme. Cependant le docteur V. Meyer, à l'opinion de qui je défère, ne voudrait pas se hasarder à déclarer qu'elles appartiennent à un animal, et il ne reste qu'à supposer que ces conditions anormales proviennent d'un développement considérable et exceptionnel des muscles thoraciques.
Les os adhèrent fortement à la langue, bien que, ainsi qu'on Ta démontré par l'acide chlorhydrique, la plus grande partie du cartilage soit encore adhérente et paraisse, néanmoins, avoir subi la transformation gélatineuse qui a été observée par Bibra, sur les ossements fossiles (1). La
(i) M. Scbeurer-Kcstner a fait des recherches étendues sur les modifications chimiques des ossements fossiles à l'occasion de sa découverte d'ossements dans le lehm de la vallée du Rhin. Selon cet auteur, les ossements fossiles renferment, outre Fosséine normale, une autre substance provenant probablement d'une modification chimique de Tosséine. Cette opinion est fondée sur la perte qu'éprouvent les ossements par la calcination, qui leur Csiit perdre plus du double de ce qu'ils devraient perdre par la combustion de l'osséine seule. Il suit de là que si l'on ne peut chimiquement établir l'âge absolu d*un os, on peut établir son âge relatif par la détermination de la quantité d'osséine modifiée qu'il contient. Les recherches de M. Scheurer ont porté principalement sur les ossements trouvés à Eguisheim, et dont il
surface de tous les os est couverte en plusieurs endroits de petites taches noires qui, examinées à la loupe, représentent des dendrites très-délicates. Ces dépôts, qui ont d'abord été remarqués par le docteur Meyer, sont plus visibles à la face interne des os crâniens. Ils consistent en un composé ferrugineux, qui, d'après sa couleur noire, peut contenir du manganèse. Des dendrites analogues s'offrent fréquemment sur les rocs lamelleux et se rencontrent dans les fissures et dans les crevasses. A la réunion de la Société du Bas-Rhin, tenue à Bonn le 1^' avril 1857, le professeur Meyer dit qu'il avait observé, au musée de Poppelsdorf, de semblables cristaux dendritiques sur plusieurs ossements fossiles, particulièrement sur ceux de VUrsus spelœttë , mais encore plus abondamment et élégamment déposées sur les os fossiles et les dents de VEquus adnmiticm^ de VElephas primigenius^ provenant des cavernes de Boive et de Sundwig. De légères traces de dendrites analogues ont été observées sur un crâne romain de Siegburg, tandis que d'autres crânes, qui avaient passé plusieurs siècles sous la terre, n'en offraient aucune trace. Je dois à H. von Meyer les observations suivantes sur cette question :
a La formation de dépôts dendritiques, qui étaient autrefois regardés comme une preuve de leur condition fossile, est intéressante. On a supposé que, dans les dépôts du diluvium, la présence de dendrites peut être regardée comme apportant une marque de distinction entre les os mêlés
sera question ci- après ; sa conclusion est que ces ossements trouyés dans le lebm présentant la même composition que les ossements d'animaux provenant du même terrain et ayant appartenu à des espèces éteintes, c la contemporanéité de Tétre humain et de ces races doit être acceptée comme démontrée au point de vue chimique. » Voyez Note sur la découverte
d'ossemenU fossiles suivie de recherches chimiques, etc. Colmar,
1867. (Trad.)
SUR QUELQUES OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES. 279 au diluvium à une période quelque peu postérieure, et les véritables ossements diluviens qui seuls offriraient des dendrites. Mais je suis depuis longtemps convaincu que ni Tabsence des dendrites ne peut être considérée comme un signe d'âge récent, ni leur présence comme suffisante pour établir la haute antiquité des objets sur lesquels ils se montrent. J'ai moi-même constaté sur du papier qui ne pour vail avoir plus d'un an de date, des dépôts dendritiques que l'on ne pouvait distinguer de ceux des ossements fossiles. Ainsi je possède un crâne de chien qui provient d'une colonie romaine dans le voisinage de Heddersheim Castrum Hadrtanunij que l'on ne peut en aucune façon distinguer des os fossiles des cavernes de Frankish ; il présente la même couleur et adhère à la langue exactement comme ceux-là, de sorte que ce caractère qui, au meeting de Bonn, a donné lieu à des scènes si amusantes entre Bucklandes et Schmerling, n'a plus aucune valeur. C'est pourquoi, dans les cas douteux, la condition des os peut à peine donner des moyens de s'assurer s'il est fossile, c'est-à-dire s'il a une antiquité géologique, ou s'il appartient à la période historique. »
Comme nous ne pouvons maintenant considérer le monde primitif comme présentant des conditions d'existence totalement différentes, sans aucune transition à la vie organique actuelle, la désignation de fossile^ en tant qu'appliquée à un os, n'a plus le sens qu'elle comportait au temps de Cuvier. Il y a des présomptions suffisantes que l'homme a coexisté avec les animaux trouvés dans le diluvium, et plusieurs races sauvages peuvent avoir disparu bien av^nt toute période historique, en même temps que les animaux du monde ancien, tandis que les races dont l'organisation s'était perfectionnée avaient propagé leur genre. Les ossements qui sont le sujet de celte note offrent
des caractères qui, bien que laissant l'époque géologique incertaine, indiquent néanmoins une très-haute antiquité. On doit aussi remarquer que, si commune que soit la découverte d'ossements d'animaux diluviens dans les cavernes à dépôt de limon, de tels débris n'ont point été trouvés à Neanderthal, et que les os qui étaient recouverts par un dépôt qui n'avait que 4 ou 5 pieds d'épaisseur, sans aucune enveloppe protectrice de stalagmite, avaient conservé la plus grande partie de leur substance organique.
c< Ces circonstances peuvent être réunies contre la probabilité d'une antiquité géologique. En outre, rien ne nous autorise à considérer cette forme crânienne comme représentant le type primitif le plus sauvage de la race humaine, depuis que l'on connaît des crânes parmi les sauvages contemporains, qui, bien que n'offrant pas cette conformation extraordinaire du front qui donne au crâne de Neanderthal l'aspect de celui des grands singes, ont néanmoins des caractères qui appartiennent à un état très-inférieur de développement tel que la grande profondeur de la fosse temporale, les saillies temporales en crête proéminentes, et la capacité crânienne généralement très-inférieure. 11 n'y a aucune raison pour supposer que la dépression postfrontale soit due à un aplatissement artificiel, tel qu'il est pratiqué, sous différentes formes, par les nations barbares du vieux et du nouveau monde. Le crâne est tout à fait symétrique et ne montre aucune trace de contre-pression occipitale, tandis que, selon Morton, chez les têtes plates de la Colombie, Tos frontal et le pariélal sont toujours sans symétrie. Sa conformation montre le peu de développement de la région antérieure de la tête qui a été si fréquemment notée dans les crânes très-anciens, et qui nous donne une preuve des plus frappantes de l'in-
FiG. 47.— Crâne deNeanderthal. Vues : latérale (A), frontale (B) et supérieure (C). Moitié de la grandeur naturelle. Les contours sont faits à la chambre noire et réduils à la moitié de leur grandeur par M. Busk. Les détails sont représentés d'après le moule et les photographies du docteur Fublrott. — a, glabelle. — /->, protubérance occipitale. — c, Suture lambdoîde.
fluence de la culture et de la civilisation sur la forme du crâne humain. »
Plus loin le docteur Shaafhausen dit encore : « Il n'y a absolument aucun motif pour considérer le développement inaccoutumé des sinus frontaux, dans le crâne de Neanderthal, comme une déformation pathologique ou individuelle; il s'agit ici sans nul doute possible, d'un caractère typique de race qui est en relation physiologique avec l'épaisseur extraordinaire des autres os du squelette, lesquels excèdent d'environ la moitié les proportions usuelles. Le développement des sinus frontaux, qui sont des appendices des conduits de l'air, indique pareille ment une force et une puissance exceptionnelle des mouvements, telle que l'on peut l'induire du volume de toutes les arêtes et apophyses destinées à l'insertion des muscles ou à l'articulation des os. Que cette conclusion puisse être tirée de l'existence de larges sinus frontaux et de la proéminence de la région inférieure du front, plusieurs autres observations le confirment de différentes façons. Les mêmes caractères, selon Pall^, distinguent le cheval sauvage du domestique et, selon Cuvier, Tours des cavernes de l'ours contemporain; selon Roulin, le cochon sauvage d'Amérique a repris sa ressemblance avec le verrat, de même que le chamois se distingue de la chèvre ; le buU-dogue enfin qui se caractérise par ses os volumineux et ses muscles fortement développés, s'éloigne de toutes les espèces de chiens. L'évaluation de l'angle facial, qui, selon le professeur Owen, est si difficile à fixer chez les grands singes à cause de la proéminence des arcades sus-orbitaires, est dans le cas présent, rendue encore plus difficile à cause de l'absence du trou auditif et de l'épine nasale. Mais si Ton donne au crâne une position horizontale convenable à la hauteur des parties subsistantes des lames orbitaires, et que
la ligne ascendante touche Ja surface du frontal derrière les arcades sourcilières, l'angle facial n'excède pas 56°. Malheureusement aucune partie des os faciaux dont la conformation est si importante, quant à la forme et à l'expression de la tête, n'a été conservée. La capacité crânienne, mise en regard du développement extraordinaire du squelette, semble indiquer un développement cérébral très- petit. Dans son état actuel, le crâne contient environ 31 onces de graine de millet; si l'on tient compte des os qui manquent en proportion de ceux qui restent, toute la cavité crânienne devait avoir 6 onces de plus, en sorte que l'on peut évaluer à 57 onces son contenu total s'il avait été intact. Tiedemann assigne comme capacité du nègre 40, 38 et 35 onces. Le crâne contient un peu plus de 36 onces d'eau, qui correspond à une capacité cubique de 1,033 centimètres cubes (1). Huschke évalue à 1,127 centimètres cubes la capacité crânienne d'une négresse, à 1,146 celle d'un vieux nègre. Les crânes malais mesurent en eau 36 et 33 onces, et chez les petits Hindous, elle descend à 27 onces. »
Après avoir comparé le crâne de Neanderthal avec un grand nombre d'autres, anciens et modernes, le professeur Shaaffhausen conclut ainsi :
« Les ossements humains et le crâne de Neanderthal dépassent tous les autres dans ces particularités de conformation qui peuvent conduire à cette conclusion qu'ils appartiennent à une race barbare et sauvage. Que la caverne dans laquelle ils ont été trouvés, sans aucune trace d'art humain, fût le lieu de leur sépulture, ou, comme les ossements d'animaux étaient ailleurs, qu'ils y aient été entraînés par des actions géologiques, ils peuvent dans tous
(i) Dans son état complet, sa capacité serait donc de 6 onces de plus (= 187 c. cubes) soit i,220 c. cubes. (Trad.)
les cas être considérés comme la trace la plus ancienne des habitants primitifs de TEurope. »
Quelque temps après la publication de la traduction du mémoire du professeur Shaaffhausen, je fus amené à étudier le moule du crâne de Neanderthal, avec plus d'attention que je n'en avais mis jusqu'alors : je voulais donner à sir Charles Lyell un diagramme montrant les particuliarités de ce crâne, comparé aux autres crânes humains ; à cet effet, i\ était nécessaire de déterminer avec précision les points anatomiques qui devaient être comparés chez les différents spécimens. Parmi ces points, la glabelle était l'un des mieux marqués ; je pris ensuite un second point limité par la protubérance occipitale et la ligne semicirculaire supérieure, et je plaçai l'une sur l'autre le tracé du crâne de Neanderthal, et celui du crâne d'Engis, dans une situation telle, que la glabelle et la protubérance occipitale externe de chacun d'eux fussent sur la même ligne droite : la différence qui fut alors constatée était si considérable et l'aplatissement du crâne de Neanderthal si énorme (comparez fig. 43, A, et 47, A), que tout d'abord j'imaginai que j'avais commis quelque erreur. J'étais même d'autant plus disposé à l'admettre, que dans les crânes humains ordinaires, la protubérance occipitale et la ligne courbe semi-circulaire supérieure, qui est sur la face externe de l'occipitale, répondent presque strictement, à l'intérieur, avec les sinus latéraux et avec la ligne d'insertion du tentorium ou tente du cerveau.
Sur le tentorium repose, ainsi que j'ai dit dans mon précédent essai, le lobe postérieur du cerveau ; en sorte que la protubérance occipitale et la ligne courbe en question indiquent approximativement les limites inférieures de ce lobe. Était-il possible qu'un être humain eût à ce point le cerveau aplati et déprimé, ou bien les insertions muscu-
laires avaient-elles changé leur situation naturelle? En vue de mettre fin à ces doutes et de décider la question, de savoir si rénorme projeclion de la région sourcilière dépendait ou non du développement des sinus frontaux, je priai sir Charles Lyell d'obtenir du docteur Fuhlrott, possesseur du crâne, des réponses à certaines questions, ou, si la chose était possible, un moule, ou tout au moins, enfin, des dessins ou des photographies représentant l'intérieur du crâne.
Le docteur Fuhlrott répondit à mon enquête avec une courloisie et une promptitude dont je lui suis extrêmement reconnaissant, et il m'envoya ultérieurement trois excellentes photographies. L'une d'elles nous donne, de
/-pv^^,
Fio. 48. — Dessins, d'aprùs les photographies du docteur Fuhlrott, des parties intérieures du crâne de Neanderthal. — A, Vue de la face interne et inférieure de la région frontale montrant les orifices inférieurs des sinus frontaux a, — B, Vue analogue de la région occipitale montrant Tcmpreinle des sinus latéraux aa.
ce crâne, une vue de profil que nous avons fait graver (fig. 47, A), la seconde (fig. 48, A), nous montre les vastes orifices des sinus frontaux sur la face inférieure de la portion frontale du crâne, sinus dans lesquels, dit le docteur Fuhlrott, c< une sonde peut être introduite à la profondeur d'un pouce; » cette même figure fait voir le grand développement des arcades sourcilières épaissies au delà de la cavité cérébrale. La troisième enfin (fig. 47, B), représente le bord de l'occipital et la face interne de la région postérieure du crâne; elle montre très-clairement les deux dépressions des sinus latéraux qui convergent vers la ligne centrale de la voûte du crâne, pour former le sinus longitudinal supérieur. Il était donc clair que je ne m'étais pas trompé dans mon interprétation, et que le lobe postérieur du cerveau de l'homme de Neanderthal devait avoir été aussi aplati que je l'avais supposé.
La crâne de Neanderthal offre donc réellement les caractères les plus extraordinaires. Sa longueur extrême est de 202 millimètres (8 pouces), sa largeur est seulement de 144 millimètres (5, 75 pouces), ou, en d'autres termes, sa longueur est à sa largeur comme 100 est h 72 ; il est extrêmement déprimé puisqu'il mesure seulement 86 millimètres (5, 4 pouces), de la ligne glabellooccipitale au point le plus élevé de sa courbe; l'arc longitudinal mesuré de la même façon que sur le crâne d'Engis (page 262), est de 303 millimètres (12 pouces); l'arc transversal ne peut pas être exactement mesuré, en raison de l'absence des os temporaux; mais on suppose avec probabilité qu'il était à peu près égal au précédent ; en tout cas il excède 255 millimètres (10 pouces 1/4). La circonférence horizontale est de 571 millimètres (25 pouces) ; mais ce chiffre élevé est dû en grande partie au vaste développement des arcades sourcilières, quoique, à la vérité, le périmètre in-
terne du crâne ne soit point petit. Le volume considérable de la région sourcilière donne, en effet, au front Faspecl beaucoup plus fuyant que le contour interne du crâne ne semble l'annoncer.
Pour l'œil d'un . analomiste, la partie postérieure du crâne est encore plus frappante que l'antérieure. La protubérance occipitale est située à l'extrémité postérieure du crâne, quand on met sur un plan horizontal la ligne glabello-occipitale, et bien loin qu'une partie quelconque de la région occipitale dépasse ce point, cette région du crâne glisse obliquement du haut en bas et d'arrière en avant, en sorte que la suture lambdoïde est située sur la face supérieure du crâne. En même temps et malgré la grande longueur du crâne, Ja suture sagittale est remarquablement courte (112 millimètres) et la suture écailleuse est trèsdroite.
En réponse à mes questions, le docteur Fulhrott m'écrivit encore que l'occipital « est dans un état de conservalion parfaite, non moins que la ligne semi-circulaire supérieure qui forme une saillie très-accusée, linéaire à ses extrémités, mais s'élargissant vers le milieu, où elle forme deux saillies réunies par une ligne ininterrompue, qui est légèrement déprimée au centre.
« Sous le bourrelet gauche, l'os offre une surface oblique de 6 lignes de longueur sur 12 de largeur. » Ceci doit s'appliquer au tracé qui est au-dessous de 6, fig. 47, A; c'est là une particuliarité intéressante, car elle établit que, malgré l'aplatissement de l'occiput, les lobes postérieurs du cerveau s'avançaient notablement au delà du cervelet, et déplus, parce que cela constitue l'un des nombreux points similaires du crâne de Neanderthal et de certains crânes australiens.
Telles sont les deux formes les mieux connues des crânes
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humains qui aient été découvertes dans ce qui peut s'appeler un état fossile. L'une ou l'autre peut-elle, à un degré appréciable quelconque, diminuer à nos yeux ou rempliil'espace qui, anatomiquemcnt, existe entre Thomme et le singe anthropomorphe? ou bien ni l'une ni l'autre de ces formes ne se dislingue-t-elle plus profondément de la structure moyenne du crâne humain que ne le font, à notre connaissance, les crânes normalement développés étudiés jusqu'à ce jour?
Il est impossible de se former une opinion quelconque sur ce double problème, sans entrer dans l'étude préliminaire des variétés que nous montre la structure humaine en général, sujet qui a été jusqu'à ce jour imparfaitement étudié, quoique, même pour exposer ce que nous en savons, les limites de ce travail soient insuffisantes et m'obligent à à ne tracer qu'une esquisse incomplète.
L'anatomîste le moins expert sait parfaitement qu'il n'y a pas un seul organe du corps humain dont la conformation générale ne varie dans des limites plus ou moins étendues chez les divers individus. Le squelelle offre des proportions variables et même, jusqu'à certain points, différentes* Les muscles qui meuvent les os changent notablement leurs points d'insertion, les variétés dans le mode de distribution des artères sont soigneusement classées en raison de l'importance chirurgicale qu'offre la connaissance de leurs anomalies. Les caractères cérébraux sont extrêmement variables, car rien n'est moins constant que la forme et le volume des hémisphères, le nombre des circonvolutions de la surface du cerveau et j'ajouterai — ces caractères eux-mêmes, plus inconstants que tous les autres, que très- imprudemment on a tenté de donner comme caractères distinctifs de l'homme à savoir : la corne postérieure du ventricule latéral, le petit hippocampe et le
degré de projection du lobe postérieur du cerveau sur le cervelet. Enfin, ainsi que chacun le sait, les cheveux et la peau des êtres humains peuvent offrir les diversités les plus extraordinaires de couleur et de texture.
Pour autant que les connaissances actuelles nous permettent de le dire, le plus grand nombre des variétés de structure que nous venons d'énumérer sont individuelles. La disposition simienne de certains muscles que l'on rencontre çà et là (1) dans les races blanches du genre humain, n'est pas, que Ton sache, plus fréquente parmi les nègres ou parmi les Australiens; et ce n'est pas parce que le cerveau de la Vénus hottentote était plus lisse, que ses circonvolutions étaient plus symétriques et que, à ces points de vue, elle tenait du singe plus que les Européens ordinaires — que Ton sera en droit de conclure qu'un semblable état anatomique du cerveau est général parmi les races humaines inférieures, quelque probable d'ailleurs que puisse être cette conclusion.
Il est fâcheux, en effet, que nous manquions de renseignements sur les parties molles des différentes races d'hommes, sauf de la nôtre (2); et, même pour ce qui est
(i) H. Church, Natural history Reuiew^ 1861. Voyez Texcellent Essay on myology oforang.
(2) La Société d'anthropologie de Paris a publié * des Instructions générales pour les recherches et observations anthropologiques, qui ont été rédigées par M. Broca, et délivre des feuilles d'observation que tout voyageur peut remplir même sans être au courant de la science. En outre, des Insirucltons spéciales pour le Pérou^ le Sénégal, le Mexique, le Chili, la Sicile et le littoral de la mer Rouge **, se délivrent à tous les voyageurs qui en font la demande. Il y a donc lieu d'espérer, grâce h la précision de ces questionnaires explicites, que dans quelques années le regret si justement exprimé par M. Huxley n'aura plus, au même degré, sa raison d'être. (Trad,)
* Mémoires de la Société d'anthropologie^ 1865; Archives de médecine navale, 1S65, t. HT, p. 369, et tirage à part.
•• Bulletins de la Société d'anthrojwlogie et tirage à paît. ucxLEY. lu
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du système osseux, nos collections sont malheureusement dépourvues de toutes les parties autres que la tête. U y a des crânes en assez grand nombre, et depuis le temps où Blumenbach et Camper appelèrent l'attention sur les différences notables et singulières qu'ils nous révèlent, la collection et la mensuration des crânes sont devenues une branche de l'histoire naturelle, étudiée avec zèle; les résultats qu'elle a fournis ont été groupés et classés par différents auteurs, parmi lesquels l'actif et savant Retzius doit toujours être cité le premier.
Les crânes humains diffèrent les uns des autres, nonseulement par leur volume absolu et par la capacité des parties qui logent le cerveau, mais encore par la proportion relative de leurs différents diamètres, par le volume relatif des os de la face (et plus particulièrement de la mâchoire et des dents), comparés à ceux du crâne, par le degré auquel la mâchoire supérieure (qui est nécessairement suivie par l'inférieure) est rejetée en arrière et en bas sous la ligne de la région frontale, ou en avant et en haut, au delà de cette ligne; ils diffèrent encore par la reladoD du diamètre transverse de la face, pris d'un os malaire à l'autre, au diamètre transverse du crâne ; par la forme plus arrondie ou plus conique de la voûte du crâne et par le degré d'aplatissement du crâne dans sa région postérieure ou, au contraire, par sa projection au delà de la ligne, à laquelle et au-dessous de laquelle s'insèrent les muscles du cou.
Dans quelques crânes, le cerveau peut être appelé rond y la longueur extrême ne dépassant pas l'extrême largeur dans une proportion supérieure à 400 : 80, quoique la différence puisse être beaucoup moindre (1). Les hommes qui
(1) Dans aucun crâne humain normal h largeur du crâne n'excède m longueur.
SUR (iUËLQUËS OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES. 291 ont des crânes de cette forme, ont été appelés, par Retzius,
FiG. i9. — Vues de profil et de face.'d'un crftne de Kalmouck rood et orthognalbe. d'après Ton Baer ^1/3 de la grandeur naturelle).
brachycéphales; le crâne de Kalmouck, dont de Baer a publié des vues de face et de proûl (nous en donnons une
copie réduite fig. 49) dans son excellent ouvrage (1), nous fournit un exemple admirable de ce genre. D'autres, tels
KiG. 50. — Vues de Tace et de profil d'un crâne oblong ci prognalhe d'un nègre (1/3 de la grandeur oalurelle).
(1) Crania selecla.
que celui du nègre, représenté fig. 50 d'après M. Busk (1), ont une forme très-différente, très-allongée, et peuvent être appelés oblongs; chez ce sujet, la longueur extrême est à la' plus grande longueur comme 100 est à 67, et le diamètre transverse peut même descendre ^u-dessous de ces proportions. Les individus qui offrent cette forme de crâne ont été appelés, par Retzius, dolichocéphales (2).
(1) Crania lypica, *
(2) La nomenclature relative aux diamètres des crânes s'est, dans ces dernières années, enrichie — si c'est là une ?raie richesse — de si nombreuses expressions, que nous rendrons peut-être quelque service au lecteur en lui présentant les définitions de quelques néologismes. Parlons d'abord des mots utiles. Broca, le premier, a proposé de désigner du nom à'indice cépfia^ lique le rapport réduit en centièmes du diamètre transversal maximum au diamètre longitudinal. Cette dénomination a été universellement adoptée. L'indice céphalique est donc le quotient obtenu en multipliant par iOO le diamètre transversal, et en divisant le produit par le diamètre longitudinal. Cela posé, où finit la dolichocéphalie? où commence la brachycéphalie ? Retzius avait fixé au quart du diamètre longitudinal chez les dolichocéphales sa différence d'avec le transversal, soit à 75 p. 100. Ainsi que Huxley l'a fait remarquer, ce chiffre excluait du rang des dolichocéphales les Suédois euxmêmes. D'ailleurs, il est maintenant universellement convenu, pour des raisons tirées de la pratique, que tout crâne dont la largeur est à la longueur comme 80^ : 100 (ou au delà de 80)- est brachycéphalique. Au-dessous de 80, dans la division dichotomique de Retzius, tout crâne devrait être dolichocéphalique. Mais l'insuffisance de cette distribution, qui confondrait des groupes très-distincts d'honunes, a été rapidement sentie, et Broca a proposé, à titre de procédé descriptif, le nom de mésaticéphales pour distinguer les crânes de type intermédiaire entre 77,7 et 80 p. 100. En outre, comme ces li mites lui paraissaient encore trop larges, il a déterminé des chiffres intermédiaires, en sorte que les crânes étroits étaient distribués en dolichocéphales purs (75 p. 100 et au-dessous) et en sous-dolichocéphales (entre 75 et 77,6). Ici venaient les mésaticéphales (de 77,7 à 79,9). A leur tour, les brachycéphales se divisaient en sous-brachycéphales (de 80 à 84,9) et bra^ chycéphales purs (de 85 et au delà).
Welcker, dans ses tables crâniométriques, a pris pour minimum de brachycéphalie 81, et pour maximum de dolichocéphalie 72. Entre 72 et 81, se rangent les crânes les plus nombreux,' qu'il appelle ortlwcéphales, terme auquel Vogt préfère, avec raison, celui de mésaticéphales, proposé par Broca,
'GooqI#
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Le coup d'œil le plus superficiel jeté sur les vues de profil de ces deux crânes suffira polir prouver qu'ils diffèrent, à un autre point de vue, d'une manière très-frappanle. Le profil de la face de Kalmouck est presque vertical ; les os de la face sont inclinés du haut en bas et sous la partie antérieure du crâne. Le profil de la tête de n^re^ d'un autre côté, offre une singulière inclinaison : la partie
et généralement adopté. Enfin fluxley a donné une nomenclature éminemment éclectique et internationale, où la Suède, rAngleterre, TAUemagne ei h France sont également représentées : au delà de 80 p. 100» brachycépha^ dirisés en brachistocéphtûes (de 85 p. 100 et au-dessus), et eurycéphales (de 80 à 85) ; au-dessous de 80 les dolichocéphales se divisent en quatre groupes, de 80 à 77, saus-brachycéphales ; de 77 k 74, orthocéphales ; de 74 à 71, mécocéphales ; 71 et au-dessous, mécistocéphales, (Prekistorie remains ofCaithness, p. 85; 1866.) Il pourrait y avoir quelque inconvénient à celle nomenclature multiple et qui a été récemment encore augmentée, et dont quelques termes ont plusieurs acceptions si Ton y voyait autre chose, selon Texpression de Broca, qu'un procédé descriptif. Or, il semble que Thenreuse innovation due à cet auteur de Tindice céphalique rend accessoire toute classification verbale. On pourrait prendre Thabitude de dire crâne de 80, de 85, de 75, etc., avec Tavantage d^une grande, précision, tout en conservant les trois termes principaux : dolicho, mesati èi^achycéphalez.
Après ces explications, le lecteur peut se dàm^ider à quoi ont abouti les classifications d'après les rapports des longueurs. Huxley en parle un peu plus loin; Yogt, résumant sur ce point les observations clo Welcker,- dit qu'en apparence t les conditions de civilisation se trouvent pliu^t dans un juste milieu entre les deux extrêmes, dans un degré moyen de lonkji^ur de la tête, » conclusion extrêmement flatteuse pour les Français qui occu{[{^ ^ P^ pi*^ le milieu de Féchelle des têtes moyennes, de même (et ici la pt^o^^ d'ironie est marquée) qu'ils se considèrent comme le centre de la civilisaKÎP'^ ' (^^' sur l'homme, p. 65).
Quoi qu'il en soit, voici quelques mesures que nous empruntons à auteurs et notamment aux tableaux cr&niométriques de Pruner-Bey, Broca , Huxley : Indices céphaliques : crânes déformés du Pérou , chycéphaleslOOp. 100; dolichocéphales de même provenance (acrocéphalu, 76. On voit par Ut que les déformations artificielles ont plus d'action Ion qu'elles agissent en longueur qu'en largeur, ce qui confirme l'opinion d*Aeby sur la prééminence comme caractéristique du diamètre transversal, et les belles recherches de Shaafhausen sur le développement du crâne chez les enfants
antérieure des mâchoires se projette beaucoup au delà du niveau de ja région antérieure du crâne. Dans le premier cas, le crâne est dit orthognathe ou à mâchoire droite; dans le second, il est apgelé prognathe, expression qui l'end avec plus de force que d'élégance l'équivalent saxon mouty (qui ressemble à un museau ou groin).
Diverses méthodes ont été imaginées en vue d'exprimer avec quelque précision le degré de prognathisme et d'orthognathisme d'un crâne quelconque (1); mais la plupart de ces
{Bull, de la Soc. (Tanf/i., 1866, p. 319). Les crânes les plus étroits que nous connaissions sont mentionnés, l'un par Yogt, avec Tépithète de crâne véritablement simien, c^est celui d'un Australien (65 p. 100); Tautre, par Huxley, c'est celui d'un indigène de la Nouvelle-Zélande dont l'index est 62,0. Il n'est pas rare de trouver des crânes d'Australiens de 65 à 70 ; 7 Australiens ont donné à Pruner-Bey une moyenne de 70 ; moyenne de 8 Hottentots, 69; de 50 Néo-Galédoniens, 70; de 50 nègres, 72; de 15 Esquimaux, 69; de 12 Chinois, 77; de 10 Scandinaves, 76 ; de 11 Bretons, 76 ; en Amérique, où la . forme brachycéphale s'accuse très-marquée, le même savant n trouvé pour des nombres très-petits d'individus des moyennes de 80 à 95 (Mém, de la Soc, d'anth.,U Tï).
Broca, dans ^es recherches sur 125 crânes du cimetière de la Cité, antérieur fiu douzième siècle, a trouvé pour indice céphalique minimum 71, maximum 90, moyenne 79 ; sur 117 crânes du cimetière d^s Innocents, 79; sur 584 crânes parisiens de plusieurs époques et de diverses provenances, 79 ; pour 60 Basques, 77, etc. 56 anciens crânes écossais ont donné â Huxley 76; sur 33 anciens Irlandais, Wright a trouvé une moyenne de 75 ; sur 55 Anglo- Soxons, Davis et Tbumam ont eu une moyenne de 75. Un crâne supposé tartare a donné h Huxley 97,7 ; c'est le plus rond des crânes normaux connus (On two widely contf'asted forms ofhuman cranium). D'autres diamètres, dont les rapports réciproques ont été formulés par M. Gaussin (Bull, de la Soc. d'^anth., 1865, p. 141), notamment lediymètre vertical, ont donné lieu à de nombreuses nomenclatures dont les résultats ne sont point encore trèssignificatifs. (Trad,)
(1 ) Tout récemment Liétard a proposé pour la mesure du prognathisme un procédé qui permet de le déterminer d'après la valeur angulaire obtenue en abaissant du point sus-nasal une perpendiculaire sur le plan horizontal ; la ligne faciale, qui va du point sus-nasal au bord antérieur du maxillaire supé- ^ £ rieur, détermine un angle aigu qui mesure le prognathisme. Le triangle est eli^ t( rectangle et la valeur de l'angle supérieur est le complément de l'angle anté-
nnt^
méthodes ne sont autre chose que des modificalions de celle qu'a inventée Pierre Camper, pour obtenir ce qu'il appelait Tangle facial (1). Le plus léger examen montrera que quelque angle facial que l'on détermine, il ne pourra jamais exprimer que d'une manière grossière et trèssommaire les modifications anatomiques qu'entraînent l'orthognathisme ou le prognathisme, car les lignes dont l'intersection constitue l'angle facial , passent par des points du crâne dont la situation est modifiée par un grand nombre de circonstances, en sorte que l'angle obtenu est une résultante complexe de toutes ces circonstances, et n'est point l'expression d'un rapport organique bien déterminé des diverses parties du crâne.
Je suis arrivé à cette conviction, que les comparaisons crâniennes n'ont de valeur sérieuse que si elles sont établies sur la détermination d'une li^ne fondamentale relatiTement fixe, à laquelle les mesures doivent être rapportées dans tous les cas; et je ne pense point, au surplus, qu'il y ait quelques difficultés à décider quelle doit être cette ligne fondamentale. Les parties du crâne, de même que celles du reste de la charpente animale, se développent successivement; la base du crâne est formée aTanl ses parois latérales et sa voûte ; elle est convertie en cartilage bien plus tôt et plus complètement que ces régions; et cette base cartilagineuse s'ossifie et se soude en une seule pièce bien avant la voûte. Je conçois alors que la base
rieur. La base de ce triangle ne mesure pas le prognathisme, puisqu'elle peut ▼arier avec la longueur de la perpendiculaire (Yoy. Bull, de la Soc. d^anAr.. 1867, p. 127).
(1) C*est en déterminant des valeurs angulaires, que Welcker a indiqué les nations les plus prognathes dans Tordre suivant : Cafres, Nègres australieBS. Nègres, Hindous, indigènes de la Nouvelle-Hollande, HoUandais, Brésiliens. Cosaques, indigènes de Sumatra, Baschkirs (cité par Vogl, loc. cit., p. 61)-
(Trad.)
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Fic. 51 . Sections longitudinales et verticales des crânes d'un castor (G, Canaâemis A) . d'un lémurien (L. Catta B.) et d'un babouin (Cynoc.papio G); ab, axe basi-crânicn; bCf plan occipital ; fT, plan de la tente du cervelet ; dûà^ angle olfactif; efb, angle crftnio-facial ; ghj longueur extrême de la cavité qui contient les hémisphères cérébraux, ou longueur cérébrale; la longueur de Taxe basi-crânien par rapport à la longueur cérébrale, ou, en d'autres termes, la longueur proportionnelle de ta ligne gh à la ligne ab représentée par 100 est, dans les trois crânes : castor, 70; lémurien^ 119; babouin, 144. Chez un gorille mâle adulte, cette môme longueur égale 170; chez le nègre (fig. 50), elle égale 236. Dans le crâne de Gonstantinoplc (fig. 52), elle égale 266. La différence qui existe entre le singe le plus élevé et rhomme le plus inférieur est mise en évidence de la manière la plus yaisissante par cette méthode de mensuration.
Dans le diagramme du crâne de babouin, les lignes ponctuées <f d" donnent los angles des crânes de lémurien et de castor, superposées sur l'axe basi-crânien du babonin. La ligne o^ a In même longueur dans chacun des diagrammes.
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pement, comme sa portion relativement fixe, sa voûte et ses parois latérales étant relativement mobiles. Celte même vérité se vérifie par Tétude des modifications que subit le crâne en s'élevant des animaux inférieurs à l'homme. Chez un mammifère tel que le castor (fig.51,A), une ligne (aè), tracée à travers les os, et appelée basioccipitale, basisphénoïde, présphénoïde (1 ), est très-longue, relativement à la plus grande longueur de la cavité qui contient les hémisphères cérébraux {g h). Le plan du trou occipital {b c) forme un angle légèrement aigu avec cet axe basi-crânien, tandis que le plan de^ la tente (i T) est incliné un peu plus de 90 degrés sur ce même axe. Le plan de la lame criblée de Tethmoïde (a rf), par laquelle les nerfs olfactifs sortent du crâne, affecte le môme angle; en outre, une ligne, tirée par Taxe de la face, entre les os appelés elhmoïdes et vomer, axe basi-facial (fe)^ donne un un angle extrêmement obtus lorsque, prolongé, elle coupe Taxe basi-crânien. Appelons angle occipital, l'angle que fait la ligne b c avec la ligne ab; angle olfactif, l'angle fait par la ligne a d avec a b; angle tentorial, enfin,
(1) Le traducteur ayant demandé à M. Huxley quelques explications complémentaires au sujet du procédé de mensuraction dont la description Ta suivre, M. Huxley a bien voulu lui donner, sous forme de lettre, les explications suivantes :
La ligne ab basi-occipitale est supposée tracée du milieu du bord antérieur du trou occipital à l'extrémité antérieure du sphénoïde (suture ethmofào-sphénoïdale). Cette ligne traverse donc entièrement les portions de Toccipal et du sphénoïde, qui forment la véritable base du crâne. Quant à la ligne basi-faciale (fe) qui passe entre l'ethmoïde et le vomer, je lui a substitué, dans un travail ultérieur (On two widely contrased forms of the cranium), une ligne qui dans les crânes humains est plus commode, et qui est tracée de l'extrémité antérieure de la ligne basi-crânienne au bord nasal du maxillaire supérieur. On verra, dans une note de la page 503, les relations que peut avoir la méthode de M. Huxley et celle des savants qui ont des procédés de mensurjlions angulaires. (Trad.)
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Pangle formée par i T avec a h : tous ces angles, chez le mammifère en question, sont presque droits et varient entre 80 et HO degrés. L'angle efb^ constitué par Taxe crânien et Taxe facial, et qui peut être appelé angle crâniofacial, est extrêmement obtus et s'élève chez le castor â 150 degrés au moins.
Mais si Ton étudie une série de sections de crânes de mammifères intermédiaires aux rongeurs et à l'homme (fig. 29), on trouvera que dans les crânes les plus élevés Taxe, basi-crânien devient déplus en plus petit relativement à la longueur du cerveau ; que l'angle olfactif et l'angle occipital deviennent plus obtus, et que Tanglecrânio- facial devient plus aigu par l'inclinaison de Taxe facial sur l'axe crânien. En même temps la voûte du crâne devient de plus en plus arquée pour se mettre en harmonie avec les hauteurs croissantes des hémisphères cérébraux, éminemment caractéristiques de l'homme, aussi bien qu'avec leur développement au delà du cervelet, qui atteint son maximum chez les singes de l'Amérique du Sud; en sorte que, tout au moins dans le crâne humain (fig. 50), la longueur du cerveau est entre deux et trois fois aussi grande que la longueur de l'axe basi-crânien. La lame criblée est à 20 ou 30* du côté inférieur de cet axe ; l'angle occipital peut être de 150 ou 160 degrés au lieu d'être au-dessous de 90*; l'angle crânio-facial, de 90* ou même moins, et la hauteur verticale du crâne peut être considérable par rapport à sa longueur. D'après l'inspection des diagrammes ci-contre, il est évident que l'axe basi-crânien est, en s'élevant dans la série ascendante des mammifères, une ligne relativement fixe, autour de laquelle les os des parois latérales de la cavité crânienne de la voûte et de la face peuvent être considérés comme tournant en bas, en avant ou en arrière selon leur position. Cependant, l'arc décrit de la sorte par
un OS quelconque, ou par un plan, n'est en aucune façon toujours en proportion de l'arc décrit par un autre.
Vient maintenant la question importante de savoir si nous pouvons distinguer, parmi les formes les plus inférieures et parmi les plus élevées du crâne humain, un point quelconque, répondant à un degré, si léger qu'il puisse être, de cette révolution des os latéraux et des os de la voûte du crâne autour de Taxe basi-crânien, observée sur une
Fio. 52. — Sections de crânes orlhognathes (contours clairs], et prognathes (ceatours foncés) au tiers de la grandeur naturelle. — ff, b^ Axe basi-crÂnieD.-* b c, b' C, Plan du trou occipital. — • d, éP, Extrémité postérieure des os prfa-
lins. e^ e\ Extrémité antérieure de la mâchoire supérieure. — TT', Iivertieu
de la tente du cerveau.
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gratide échelle dans la série des mammifères. De nom-
^breuses observations me conduisent à croire que nous
devons répondre à cette question par l'affirmative. Les J^j
diagrammes de la figure 52 sont réduits d'après des ; "'>Ci
^diagrammes, soigneusement tracés, des sections de quatre
crânes, dont deux arrondis et orthognathes, deux allongés , ^;
!et prognathes, pris longitudinalement et verticalement à --'h?;
î travers le centre. < l'^^
Les diagrammes des sections ont été recouvertes de telle ''-'^
façon, que les axes basiaires des crânes coïncident par leur extrémité antérieure et dans leur direction respective. Les déviations des autres parties du tracé, qui représentent l'intérieur des crânes seulement, nous donnent les différences de ces crânes, de l'un à l'autre , quand leurs axes sont considérés comme des lignes relativement fixes. Les contours noirs sont ceux d'un crâne d'Australien et d'un nègre. Les contours clairs sont ceux d'un crâne tartare qui est au musée du Collège royal des chirurgiens de Londres, et d'un crâne arrondi bien développé de race incertaine, qui est en mi possession, et qui provient d'un cimetière de Constantinople.
On voit, au premier coup d'œil sur ces derniers, que les crânes prognathes, au moins en ce qui concerne les mâchoires, diffèrent réellement des orthognathes à peu près de la même sorte, quoique à un moindre degré, que les crânes des mammifères inférieurs diffèrent de ceux de l'homme. En outre, le plan du trou occipital [bc) forme avec Taxe [ab) un angle en quelque sorte plus petit dans les crânes spécialement prognathes que dans les orthognathes ; et la même éhose est à peu près vraie de la lame perforée de l'éthmoïde, quoique cela ne soit pas aussi clair. Mais on remarquera cette particularité que les crânes prognathes sont, à certain point de vue, moins semblables à ceux des
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singes que ne le sont les orthognathes, car la cavité cérébrale se projette plus nettement au delà de l'extrérailé antérieure de Taxe, chez les crânes des prognathes, qu'elle ne le fait chez les orthognathes.
On notera aussi que ces diagrammes montrent une grande série de variations dans la capacité et dans les proportions relatives à l'axe crânien, des différentes parties du crâne qui contiennent le cerveau proprement dit. La différence dans la portion de la cavité cérébrale qui dépasse la cérébelleuse, n'est pas moins singulière. Un crâne rond (fig. 52 Comt.) peut avoir une proportion cérébrale postérieure plus grande qu'un crâne allongé (fig. 50 negro).
Jusqu'à ce que les crânes humains aient été profondément étudiés avec des procédés semblables à ceux que je suggère ici; jusqu'au jour où ce sera un opprobre pour une collection ethnologique de posséder un seul crâne qui n'aurait pas été coupé longitudinalement; jusqu'au jour où les angles et les mesures que je viens de mentionner, ainsi que nombre d'autres dont je ne puis ici parler, auront été déterminés et établis en tableau par rapport àl'axe basi-crânienpris comme unité, et cela pour un nombre considérable de crânes des différentes races du genre humain, je ne pense pas que nous puissions avoir aucune base certaine pour cette crâniologie ethnique, qui aspire à donner les caractères anatomiques des crânes des races humaines (1).
Quant à présent, je crois que l'on peut esquisser en pea de mots tout ce qui, sur ce sujet, peut être dit avec quel-
(i ) Parmi les nombreuses méthodes de mensuratioiis angulaires qui ont été décrites dans ces dernières années, il faut mentionner celle qui est due à rillustre Virchow, et qui a pris un développement considérable entre les mains de Welcker. Nous voulons parler de Tangle sphénoldal dont il a d^ été question ; cet angle est formé par Fintersection de la ligne NS, qui part de la racine du nez ou suture fronto-nasale^ arec la ligne BS, qui part du hosû
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que certitude. Tracez une ligne sur un globe terrestre, de l'ouest de l'Afrique (Côte-d'Or) aux steppes de la Tartarie; à l'extrémité méridionale et occidentale de cette ligne, vit la race d'hommes la plus dolichocéphalique, prognathe, aux cheveux frisés et à la peau noire — les vrais nègres. — A l'extrémité septentrionale et orientale de cette
antérieur 6 du trou occipital. Le point d'intersection S est situé au bord antérieur de la seile turcique, derrière les deux trous optiques.
FiG. 53. Angle sphénoïdal. Procédé de mensuration de Broca. NSB , angle sphénoîdal ; ENB, angle nasal; BR, base du triangle facial ; ENSB, quadrilatère facial; E, angle dentaire; N, angle nasal; S, angle sphénoïdal; B, angle occipital. Le crochet est destiné à montrer un procédé de mensuration de cet angle, sans ouvrir le crâne, dû è M. Broca. [Bull, de la Soc. d'anthr., 1865, p. 565.)
Chacun des autres angles du quadrilatère facial a donné des résultats ioDiportants. Mais Tangle spénoïdal est à coup sûr le plus significatif. On comprend, en effet, à la seule inspection de la figure, qu'il sera d*autant plus
304 SUR QUELQUES OSSEMENTS HUMAINS FOSSILES, ligne, vivent les hommes les plus brachycéphales, orthognates, aux cheveux lisses et à la peau jaune — les Tartares et les Kalmoucks. Les deux extrémités de cette ligne imaginaire sont pour ainsi dire des antipodes ethniques (1).
ouvert, que la grandeur do la face par rapport au crâne sera considérable et inversement, de sorte qu'il doit diminuer k mesure que Tintelligence s'^aocroit. C'est, en effet, ce qu'a vérifié Welcker, qui a trouvé les séries smvantes: sur 30 crânes allemands normaux, moyenne 134*; 30 crftnes de femmes, moyenne 138"; six nègres, 144"; 8 nouveau-nés, moyenne 141*; 10 enfants de 10 à 15 ans, moyenne 137 ; 3 nègres, 138 ; 1 idiot, 145; 1 chimpanzé, 149 ; jeune orang, 155; orang adulte, 174; orang vieux, 180. Trois crânes de sagous bruns ont fourni la même progression d'accroissement de l'angle, à mesure que l'intelligence diminuait, c* est-à-dire que l'âge augmentait ce qui est de règle chez les ^nges.
L'angle nasal E, N, 6 (fig. 53) mesure, selon Welcker, le prognathisme de la face ; il croît avec l'angle sphénoïdal, c'est-â-dire qu'il diminue à mesure que l'intelligence s'accroît. Nous ne pouvons entrer dans plus de détails sur les triangulations crâniennes; tout en reconnaissant l'avantage qu'il y a à prendre des mesures sur un crâne ouvert, le procédé de M. Broca, au moins pour ce qui est de l'angle sphénoïdal, évite une section, autrefois indispensable; ce qui, vu la nécessité de prendre des moyennes stables sur un grand nombre de crânes, rendait l'angle en question peu pratique, ainsi que l'a fait justement remarquer Bertillon dans son excellent article, Angles céphaliques, du Dict, encycL des se. médicales.
(1) Depuis cet ouvrage, M. Huxley a publié un mémoire que nous avons déjà eu l'occasion de citer (p. 298), et qui contient implicitement une méthode que nous devons signaler en même temps que des, documents crâniologiques trop importants pour que nous laissions passer l'occasion de les faire connaître aux antbropologistes français. Ce mémoire de 16 pages, lu à la réunion de l'Association britannique de Birmingham en 1866, a pour titre : Sur deux formes extrêmement contrastées du crâne humain, La méthode, à nos yeux, et sans que M. Huxley fasse mention de son dessein, consiste à rechercher et k décrire les formes crâniennes extrêmes, afin de déterminer pour des points de repère précis les types intermédiaires, et cela pour chacun des éléments principaux de la structure crânienne. Ces éléments ne sont pas très-nombreux. En première Ugne, il faudrait placer les relations angulaires de la face et de la partie du crâne qui loge le cerveau ; en seconde Ugne, les proportions rebtives de la longueur et de la largeur du crâne ou l'mdice céphalique ; cet indice devrait pouvoir être rapporté à la portion du crâne, antéri^re ou postérieure, qui la déterminé, ainsi que Broca l'a établi pour les crânes des
Une ligne tirée à angle droit ou à peu près, sur cette ligne polaire qui va de l'Europe et de l'Asie méridionale à THindoustan, nous donnerait une sorte d'équateur autour duquel se groupent les têtes ari*ondies, les ovalaires, les
Basques (dolichocéphalie occipitale ou frontale); an troisième ligne, le diamètre vertical maximum, ou mieux encore Tindice yertical, c'est-à-dire le rapport du diamètre longitudinal au yertical, rapport qui selon Gaussin augmente ou diminue proportionnellement à rindice céphalique; disons en passant, que selon de Kbanikof le diamètre vertical est constamment égal au tiers de la somme des deux autres {BtdL de la Soc, (Tanthr., 1865, p. 141 et 184); en quatrième ligne, la capacité crânienne. Sans contester la valeur des cinquante ou soixante mensurations indiquées par les craniologistes, je crois que, pour arriver à de grands groupes, les quatre éléments que je viens de signaler, rapportés aux formes extrêmes, suffiraient à déterminer des classements mathématiques, et auraient en outre Tavantage de Baiciliter le travail d'observation; de la note de M. Huxley, j'extrairai donc les éléments qui peuvent s'y rapporter et ceux qui, d'ailleurs, sont les plus frappants. Les deux crânes à formes extrêmes — qui probablement sont les formes normales les plus extrêmes — proviennent, l'un d'un Tartare, et le second est attribué vaguement à un indigène de la Nouvelle-Zélande, ^ais M. Huxley croit qu'il y a eu là une erreur et que ce crâne est australien, opinion que dès le premier coup d'oeil on est disposé à partager. Le premier appartient au musée des chirurgiens de Londres, le second à M. J.-B. Sedgwick. Mais, comme la provenance des crânes n'a pour ce qui nous occupe en ce moment qu'un intérêt secondaire, acceptons les dénominations de Tartare et d'Australien comme les plus vraisemblables. Gela convenu, disons que les diamètres longitudinaux sont, en millimètres (réduits d'après les mesures données ^" ihô ^^ pouce) : tartare 169,5 ; australien 19 1 ; diamètre vertical (pris du bord antérieur du trou occipital au point de jonction des sutures coronales et sagittales) : tartare ld4; australien 145,4; transverse : tartare 165,7; australien 120 ; d'où l'on déduit les indices céphaliques suivants : tartare 97,7 ; australien 62,9. Ainsi, le crâne australien est plus long que le tartare de 215 millimètres, et le crâne tartare est plus large que l'australien de 546 millimètres. Le C4)ntenu cubique du crâne de tartare, d'après le moule de l'intérieur du crâne est évalué à 95 pouces cubes, soit 1566 cent, cubes, celui de Faustralien à 80 pouces cubes, soit 1310; largeur extrême du frontal : tartare 1 30 millimètres; australien 99 ; somme toute, les contrastes extrêmes semblent se rapporter par-dessus tout aux indices céphaliques. Il est à désirer que l'on recherche les formes extrêmes pour tous les éléments craniomorphiques. (Trad,)
oblongues, les prognathes et les orthognathes, les races claires et les races foncées; mais nulle d'entre elles ne possède les caractères excessivement marqués du Kalmouck et du nègre. Il est digne de remarque que les régions des races antipodes, sont également antipodes quant au climat, le contraste le plus grand qu'offre le monde étant peut-être celui qui existe entre les cotes humides, chaudes, brumeuses, formées par les terrains d'alluvions de rAfriquc occidentale, et d'autre part, les steppes et les plateaux arides de l'Asie centrale, steppes glaciales en hiver et aussi éloignées de la mer que peut l'être une partie quelconque des continents (1).
De r Asie centrale, vers Test, aux îles de l'océan Pacifique, d'une part, et à T Amérique de l'autre, les types brachycéplialiqueset Torthognathisme diminuent graduellement, et sont remplacés par les dolichocéphales prognathes, moins, cependant, sur le continent américain (sur toute la longueur duquel existe en grande majorité, mais non exclusivement, un type de crânes arrondis) (1) que dans les régions du
(1) D'après les recherches de Welcker, rapportées par Vogt (Lee, sur lliomme^. 64), on peut classer comme il suit les têtes courtes, rondes, hracbycéphaliques : Lapons, Mal^ches, Madurais, Baschkirs, Turcs et Italiens modernes; parmi les têtes longues les plus caractérisées : NoukahiTieiis, Hindous, Esquimaux, Nègres, Nègres australiens , Kaffires, Boscbimen et lluUcntots. Le groupe des têtes moyennes, des moins longues aux plus longues ( st gradué de la façon suivante : Allemands, Russes, Sumatra, Kalmoucks, Javanais, Français, Cosaques, Juifs, Bohémiens, Mollucais, Indiens, Chinois, Finnois, anciens Grecs, anciens Romains, Brésiliens, Hollandais. On voit combien les classements sont désordonnés, par rapport aux idées courantes sur les viilcurs supposées de^ races. Il y a à cela deux motife au moins : le premier est que nous manquons de critérium philosophique pour la valeur des races ; le second, que toute appréciation craniologique faite à un seul point de vue e^i nécessairement défectueuse. (Trad.)
(2) Voyez le précieux écrit du docteur D. Wilson, intitulé : Sur la prééminence supposée d'un type crânien parmi les indigènes Américains (Canadian Journal, 1857, vol. II).
Pacifique où reparaissent, dans le continent australien et dans les îles adjacentes, le crâne oblong, les mâchoires saillantes, la peau noire. Toutefois, à d'autres égards, ce type s'éloigne tellement du nègre, que quelques ethnologistes lui assignent le nom spécial de négritos ou négroïdes. Le crâne australien est remarquable par son étroitesse et par l'épaisseur de ses parois, spécialement dans la région des arcades sou rcilières, laquelle est massive fréquemment, quoique non constamment, dans toute son épaisseur, les sinus subissant un arrêt de développement. En outre, la dépression nasale est extrêmement brusque, en sorte que les arcades surplombent, et donnent à la contenance, une expression particulièrement basse et menaçante. La région occipitale du crâne e^t quelquefois moins proéminente, à ce jmint que non-seulement elle ne s'avance pas au delà d'une ligne abaissée perpendiculairement à l'extrémité postérieure de la ligne glabello-occipitale, mais même, dans quelques cas, elle s'incline presque tout de suite vers la région antérieure. En raison de cette circonstance, les parties occipitales qui sont au-dessus et au-dessous de la protubérance forment entre elles un angle beaucoup plus aigu que d'ordinaire; d'où il suit que la partie postérieure de la base du crâne semble être obliquement tronquée. Beaucoup de crânes australiens ont une hauteur considérable, tout ù fait égale à la hauteur moyenne des crânes de toute autre race ; mais il en est d'autres chez qui, Uuidis que la voûte du crâne se déprime remarquablement, il se produit une élongation (elle que probablement la capacité n'est point diminuée. ÏAi plus grand nombre des crânes qui possèdent ces caractères que j'ai (pu constater, proviennent du voisinage de Port-Adélaïde, dans le sud de l'Australie et servaient aux indigènes pour leurs provisions d'eau; à ce dessein, la lace avait été brisée et une corde avait été passée à travers
,' ïl
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la cavilë orbilaire d'une part cl le trou occipital de l'autre, en sorte que le crâne était suspendu par la plus grande partie de sa base.
La ligure 51 rc])réîsente le trace d'un cranc de ce genre, nrnini de sa mâchoire et provenant de Western-Port; le
FiG 54. — Crâne australien de Weslern-Porl, provenant du musée du coUé^des chirurgiens de Londres, avec le tracé du crâne de Ncauder thaï, tous deux réduits au tiers de Ja grandeur uaturcUc.
tnicé noir représente le crâne de Neanderthal, el tous deux sont réduils au tiers de la grandeur naturelle. On remarquera qu'il suHirait d'aplatir et d'allonger quelque peu le crâne australien en augmentant dans la même proportion les arcades sourcilières, pour le transformer en une forme identique à celle du fossile de Neanderthal, égaré parmi nous (1).
(1) M. Faudel a récemment décrit des ossements humains trouvés dans le lehm de la vallée du Rhin à Eguisbeim, pics de Colmar (BulL de la SOC. çéol. Janvier 18G7), associés aune molaire de Maninioulh (E. primigenius) et à d'autres ossements de mammifères Ibssiles. Les os humains el ceux des inam-
Gcogle
Et maintenant, revenons aux crânes fossiles et au rang qu'ils occupent parmi les variétés modernes des confor- , -
mations crâniennes, si toutefois ils peuvent prendre place parmi elle. En premier lieu, jedois faire remarquer que, ainsi que le professeur Schmerling Ta bien observé (voy. p. 265) dans ses commentaires sur le crâne d'Engis, — tout juge- i.
ment solide sur les problèmes que les crânes soulèvent, est grandement ébranlé par l'absence des mâchoires inférieures des deux crânes en question , de sorte qu'il n'y a aucun moyen de décider avec certitude, s'ils sont plus ou , '^
moins prognathes que les races contemporaines inférieures du genre humain. Et cependant nous l'avons vu, c'est plu- -
tôt sous ce rapport que sous aucun autre, que les crânes humains s'éloignent ou se rapprochent du type bestial. Le
migres offraient les mêmes caractères physico-chimiques. Nous donnons ici (d'après les Bulletins de la soc. (Vanlhrop., 1867, p. 130) le tracé en profil du crâne de Neanderthal et de celui d'Ëguisheim, on veri*a que le tracé du second est encore plus déprimé que celui du premier.
.EGUISHEIM ^.^.NEANDERTHAL.
Fi6. 55. — Comparaison du crftne de Neanderthal et de celui d'Egui^heiin.
Les crânes qui offrent un caractère analogue et qui sont d'une authenticité . paléontologique incontestable sont maintenant assez nombreux. (Trad.)
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ciAne d'un Européen d'une dolichocéphalie moyenne, diffère beaucoup moins du crâne d'un nègre, par exemple, que n'en diffère sa mâchoire. C'est pourquoi, en l'absence des mâchoires, les opinions avancées sur les rapports des erAries fossiles avec les races modernes, doivent n'être nilmises qu'avec certaines réserves.
Prenant donc les témoignages tels qu'ils sont réellement, je dois avouer d'abord en ce qui concerne le crâne d'Engis, que je ne vois dans ses débris aucun caractère qui, s'il était d'origine récente, pourrait me mettre sur la voie de )n race à laquelle' il appartient; son contour et ses mesures s'accordent parfaitement bien avec ceux de quelques crânes australiens que j'ai examinés. Il a parfaitement cette tendance à l'aplatissement de l'occiput si remarquable dans quelques crânes australiens dont j'ai parlé. Mais tous les crânes australiens ne présentent pas cet aplatissement et Tarcade sourcilièredu crâne d'Engis est tout à fait différeutede celle des types australiens.
D'un autre côté ses mesures concordent également bien avec celles de quelques crânes européens. Assurément <l'ailleurs aucune partie de sa structure n'offre la moindre trace de dégradation. C'est là, en effet, un crâne humain d'une bonne moyenne qui peut avoir appartenu à un philosophe, ou peut tout aussi bien avoir contenu le cerveau iuculle d'un sauvage (1).
(1) Yogt cl SprJDg ont contesté celle conclusion : le premier après aToir rit''- celle dernière phrase d'Huxley, ajoute qu'il ne peut adopter sans réserves Topinion qu'elle exprime. « La longueur excessi?e, letroitesse >)e ce ( I àne et sa faible hauteur impliquent une capacité cérébrale relativement fnihio. Ce n'est que le rapprochement des protubérances frontales qui font paraître le front bombé. Depuis les protubérances fmntales jusqu'au point le phis élevé et très-reculé du verlex, la courbure est assez aplatie et les lobt*s antérieurs du cerveau devaient nécessairement n'être que peu développée. (>\<; (iétails se ratLichenl du reste en grande partie au dévdoppement indivi-
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Autre est le crâne de Neanderthal : sous quelque aspect que nous le considérions, que nous regardions sa dépression dans le sens vertical, Ténorme épaisseur de ses arcades sourcilières, son occiput incliné ou ses sutures écailleuses longues et droites, nous rencontrons partout les caractères simiens qui le marquent de leur empreinte comme étant la forme la plus pithécoïde qui ait été découverte parmi les crânes humains. Toutefois le professeur Schaaftiausen dit que ce crâne, dans sa condition présente, contient 1033,24 centimètres cubes d'eau, ou environ 63 pouces cubes, et comme le crâne tout entier pourrait difGcilement avoir contenu une quantité additionnelle d'eau supérieure à 12 pouces cubes, sa capacité peut être estimée à environ 75 pouces cubes (1230 c. cubes), ce qui est la capacité moyenne donnée par Morton pour les Polynésiens et les Hottentots. Cette quantité de substance cérébrale suffirait pour qu'on pût penser que les tendances pithécoïdes indiquées par ce crâne ne s'étendaient pas profondément dans l'organisation, et cette conclusion est appuyée par les
duel de la masse célébrale. Les caractères les plus importants pour Tappréciation de la race résident dans les rapports de la longueur à la largeur et sous ce point de vue le crâne d'Engis est un des plus dëfaTorablement, des plus nnimalement conformés, un des crânes les plus simiens... S'il faut émettre une opinion qui ne peut, à la vérité, reposer sur de nombreuses observations, le crâne d'Engis parait occuper le milieu entre Taustralien et Tesquimau. » (Léç, sur Vhomme, p. 589). Spring dit : c Nous considérons comme stériles tous les efforts qu'en tenterait afin d'appliquer à ces très-anciens restes une étiquette moderne. V homme (TEngis doit être considéré comme une rtice à part, race troglodyte, ayant pour caractère distinctif, outre le gisement géologique d'être dolichocéphale et ortbognathe, etc., pour répéter des indications déjà données, de présenter une faible capacité frontale, des orbites larges, des arcades sourcilières séparées peu proéminentes et peu concaves, des dents incisives très-grandes et une stature moyenne ; race contemporaine des grands mammifères éteints et ne disposant pour armes et ustensiles que d'instruments de pierre aiguisés par simple cassure, sans avoir connu l'art de les polir. » toc. cit., p. U.) (Trad,)
Ma
dimensions des autres os du squelette données par le professeur Sehaafhausen, qui montrent que la hauteur absolue et les proportions relatives des membres étaient tout à fait ceux d'un Européen de stature moyenne; à la vérité les os étaient plus volumineux, mais ce fait, ainsi que le grand développement des insertions musculaires noté par le docteur Schaafhausen, sont des caractères que Ton rencontre chez les sauvages. Les Patagons, exposés sans vêtements ni protection à l'action d'un climat qui ne diffère pas beaucoup de celui qu'offrait l'Europe au temps où vivait l'homme de Neanderthal, sont remarquables par le volume des os de leurs membres (1).
(1 ) Le crâne de NeanderUial a fourni le sujet de nombreux travaux et de discussions trës-Tiyement soutenues de part et d'autre sur la valeur de ses caractères qui sont de moins en moins exceptionnels. On connaît maintenant les remarques de Shaafhausen et de Huxley ; mentionnons les opinions émises depuis par quelques anthropologistes : Vogt est loin de repousser toute analogie entre le crâne d'Engis et celui de Neander ; il est disposé à croire, tout au contraire, qu'il pourraient provenir de la même souche et avoir appartenu, le premier à un homme, le second k une femme. Rodolphe Wagner dans un de ses derniers écrits a émis Topinion que le crâne de Neander pourrait trè»bien être considéré comme celui d'un Hollandais moderne ; Pruner-bej a pensé qu'il s'agissait ici d'un crâne d'idiot ; mais ni l'une ni l'autre de ces opinions ne supporte l'examen. Le Dr. Bernard Davis a publié dans les Mé^ moires de la société d'Anthropologie de Londres (1865-4) un important travail, dans lequel s'appuyant sur les travaux de Virchow, de Lues et de Welcker sur l'ossification des sutures, il a cherché à prouver que la première conclusion de Shaafhausen (citée p. 271) était indirectement inexacte et que d la forme de la calotte de Neander est due â un développement anormal qui ne peut être considéré comme un caractère de race ancien qui se rencontre assez souvent dans toutes les races, â différents degrés, selon les combinaisons (les sutures ossifiées. » Dans l'espèce • l'ossification prématurée des sutures de la région temporale, de quelques portions de la suture fronlo-pariétale et des grandes ailes du sphénoïde a empêché le développement normal des lobes antérieurs du cerveau et a repoussé en arrière la substance cérébrale». Thurnam dans son mémoire sur la synoslose du crâne (Nat. hisL Retnew, avril 1865) et Huxley lui-même (Prehistoric Remains ofCaithness, p. 151) ont réfuté les explications synostosiqiies de Davis. D'un autre côté Shaafhausen
C'est pourquoi, à aucun point de vue, les ossements trouvés à Neanderthal ne peuvent être considérés comme ceux d'un être humain intermédiaire à l'homme et aux singes ; tout au plus prouvent-ils Texislence d'un homme dont on peut dire qu'il retourne, en quelque chose, vers le type pithécoïde, de même que les pigeons Messager, Grosse-gorge ou Culbutant revêtent parfois le plumage de leur souche primitive, la columba livia. A vrai dire, le crâne de Neanderthal, quoique très-réellement le plus pithécoïde des crânes humains connus, n'est en aucune façon aussi complètement isolé qu'il semble l'être tout d'abord ; il forme en réalité le terme extrême et inférieur d'une série ascendante qui conduit graduellement au crâne humain le plus élevé et le mieux développé; d'un côté il se rapproche étroitement du crâne australien aplati dont j'ai parlé, tandis que les autres formes australiennes nous coqduisent graduellement aux crânes qui ont à un très-haut degré le type de celui d'Engis; d'un autre côté, il est encore plus étroitement voisin des crânes des hommes de la race qui habitait le Danemark pendant Vâge de pierre^ et qui étaient probablement contemporains ou ancêtres des constructeurs de ce que Ton a appelé « refuse heaps (1) » ou kjokkenmôddings de celte contrée.
dans une note adressée à la société d'Anthropologie de Paris (juin 1863), a ajouté à sa première description quelques indications utiles qui, malgré une apparence de contradiction, confirment sensiblement toutes les vues de M. Huxley, sauf en ce qui touche les sinus latéraux, lesquels ne sont point parfaitement visibles, ainsi que Ta dit Huxley d'après une photographie (fig. 48, p. 285); en réalité on n'apercevrait que le commencement du sinus latéral droit. Nous regrettons de ne pouvoir entrer dans de plus longs détails sur les mémoires Busk, de W. King, de Tumer et de G. Black relatifs à ce crâne célèbre. (Trad.)
(i) Les fqohkenmôddings ou restes de cuisine danois donnent leurs noms à une période trop bien définie de Thistoire de Thomme, pour que nous ne profitions pas de cette occasion pour en rappeler ici les traits principaux*.
lia correspondance est très-frappante entre le contour longitudinal ou profil du crâne de Neanderthal et celui de
Sur plusieurs points de la cote danoise et tout près de la mer, on rencontre des accumulations de coquilles de mollusques et de crustacés, qui ont été longtemps considérées comme de simples amas naturels tels que Ton en trouve sur tous les rivages. L'illustre Steenstrup, le premier à ce que nous pensons, remarqua que ces coquilles appartenaient toutes à des individus adultes et i des espèces qui ne vivent point en conmiun, ni dans les mêmes eaux. En outre, il découvrit bientôt des ossements de vertébrés, des instruments grossiers en silex taillé, des poteries, des foyers, du charbon, etc. Un comité fat nommé, composé de trois célèbres professeurs, Steenstrup le naturaliste, Forchhammer le géologue, et Worsae, archéologue ; il présenta une série de rapports très-complets à TÂcadémie des sciences de Copenhague; Lyell,Morlot, Lubbock et Vogt ont, dans différents ouvrages déjà cités, très-bien résumé ces rapports. La hauteur de ces amas do coquilles varie de 1 à 5 mètres; leur largeur de 50 à 60 mètres et leur longueur va quelquefois jusqu'à 500 mètres. Souvent, ces amas de débris sont disposés circulairement autour d'un point qui peut avoir été une tente ou une hutte. Rarement la masse des débris est mêlée de sable et de gravier; les espèces les plus abondantes sont rhuitre (ostrèa edulis), la bucarde (cardium edtde), la moule (mysilus edtilis) et la littorine (liUorina littoreajf qui sont toutes actuelles mais beaucoup plus grosses que celles qui vivent actuellement dans le voisinage. En outre des crabes, des poissons, des oiseaux, des cerfs, des sangliers, castors, phoques, bœufs primitifs, aurochs, etc. Aucun animal domestique ne s'\ trouve, sauf le chien qui, ainsi que le remarque Lubbock peut fort bien avoir été sauvage. Les instruments de pierre sont d'un type particulier, très-grossier ; mais Yogt pense que leurs auteurs en possédaient de plus fins pour d'autres usages que pour la cuisine; toutefois, selon Lubbock, on n'a trouvé qu'un seul fragment de hache polie. On n'y rencontre aucune trace de céréales, aucun débris d'os humain, ni aucune trace de métal. Les crânes trouvés dans les turouli de Moen et de Borreby (fîg. 56) étaient associés k des instruments de pierre du même type que ceux des kjokkenmôddings. Steenstrup pense donc que ces documents sont contemporains et que les tumuli étaient les sépultures des chefs. Worss est d'avis que les amas de coquilles sont d'une date antérieure aux tumuli ; Tindice céphalique de ces crânes, d'après une moyenne prise sur 20 d'entre eux par M. Busk, est de 78. Yogi en dit : c Ib sont remarquablement petits, très-ronds, à occiput très-court, à orbites ex- Iraordinairement petites, les arcades sus-orbitaires, par contre, très-saillantes, les os du nez proéminents ; entre ceux-ci et les arcades sus-orbitaires, il y a une dépression si profonde, qu'on peut y loger le doigt. Le front est ordinairement aplati, quelque peu fuyant quoique à un moindre degré que cdiii
quelquas-uns des crânes du tumulus de Borreby, crânes dont des dessins très-exacts, que nous reproduisons ici,
Fia, 50. — Crâne danois de l'âge de pierre, provenant du tumulus de Borreby (dessinés h la chambre noire, au tiers de la grandeur naturelle, par M. Busk;.
du Nennder » (loc, cit.\i. AA\). Sur Tâge des amas de coquilles, nous nV vons que des données relatiTes : parmi les débris qu'ils contiennent, on a trouvé le coq de bruyère dont la présence établit, ainsi que la rencontre de troncs travaillés par des silex et associés à ces instruments, que l'homme des kjokkenraôddings était contemporain de Tépoque où les forêts de pins couvraient le Danemark. Le pin a disparu; le chéno Ta remplacé cl n, pen-
ont été tracés par M. Busk. L'occiput est tout aussi fuyant, les arcades sourcilières sont presque aussi proéminentes et le crâne est aussi bas. De plus, le crâne de Borreby ressemble plus qu'aucun crâne australien à celui de Neanderthal par l'inclinaison rétrograde du front, beaucoup plus rapide que dans ceux-là. D'autre part les crânes de Borreby sont tous un peu plus larges que le crâne de Neanderthal, par rapport à leur longueur; quelques-uns d'entre eux, en effet, atteignent le rapport de 80 : 100, qui constitue la brachycéphalie.
Je puis maintenant conclure et dire que les ossements fossiles découverts jusqu'à ce jour ne semblent pas nous rapprocher sensiblement de cette forme inférieure pithécoïde par les modifications de laquelle l'homme est probablement devenu ce qu'il est; et si nous considérons ce qui est connu des plus anciennes races humaines; sachant qu'elles fabriquent des haches et des couteaux de silex de la même forme que ceux que fabriquent les hommes les plus sauvages de l'époque actuelle (1) , et que nous avons
dant une longue période, couvert la contrée d'épaisses forêts ; ^ son tour le chêne a cédé la place au hêtre qui n'existait pas encore à Tépoque du bronze et qui aujourd'hui abonde dans les forêts du Danemark. Ces changements exigent un laps énorme de temps. Par Tensemble de leurs caractères les kjokkenroôddings doivent se placer chronologiquement entre TAge du renne et celui des habitations lacustres. Ajoutons ici que des amas de coquillages analogues ont été trouvés à la Terre-de-Feu par Darwin, dans les comtés de Gornouaille et de Devonshire par Pengellyet Bâter, sur les côtes d^Écosse par Gordon, à Saint-Valery-sur-Somme, par Lubbock, en Australie par Dampier, dans b péninsule Malaise par Earle, dans le Massachusetts et la Géorgie par Lyell . (Trad) . (i ) 11 a souvent été question dans ce volume des analogies qu'offraient les races sauvages modernes avec les habitants des cavernes et des terrains quaternaires, nous profitons donc de Tautorisation que nous donne M. Lartet pour reproduire ici quelques types des instruments de l'&ge de la pierre, comparés à ceux des Esquimaux, des Néo-Calédoniens, etc. (Voir fig. 57 Si 67.) Ces figures sont empruntées au magnifique ouvrage de Lartet et Christy : Rtiiquiw Aquitanicœ. Paris, 1866, livraison 2.
toute raison de croire qu'ils sont restés à ce même état depuis le temps de Mammouth et du Rhinocéros tichorrhinm jusqu'à nos jours , je ne crois pas que Ton dût s'attendre à un aulre résultat.
Où donc alors faut-il chercher l'homme primitif? Le plus ancien individu du genre homo sapiens date-t-il des terrains pliocènes ou des miocènes? Est-il encore plus ancien? Les ossements fossiles de quelque singe plus anthropomorphe ou de quelque homme plus simien qu'aucun de ceux qui sont connus attendent-ils dans des couches géologiques les plus vieilles les recherches d'un paléontologiste qui n'a point encore vu le jour?
L'avenir nous l'apprendra. En attendant, disons que si une théorie quelconque de développement progressif se vérilie, nous devrons ajouter de longues périodes aux estimations les plus larges qui aient été données de l'antiquité de l'homme (1).
(ij Les découvertes de M. l'abbé Bourgeois, dont nous parlerons dans Tappendice, rendent éroinenuneni probable la démonstration de Fexistence de rhomme à Tépoque miocène. Mais, puisque cette expression se rencontre, faisons remarquer qu'en définitive, les termes éocéne^ miocène et pliocène ne désignent en aucune façon des périodes trancbées dans Tbistoire de la terre ; on se rappelle que ces termes ont été appliqués par Lyell aux formations tertiaires, au point de vue exclusif de la paléo^oncbyliologie. Les coucbes sont dites éocènes quand elles renferment une petite proportion de mollusques dont les espèces sont encore vivantes; miocènes, quand la proportion atteint 17 pour 100; etpliocènes, quand elle monte de 35 à 95 pour 100. Jamais les vices d'une nomenclature tout arbitraire, ne se montrèrent plus fâcheusement ; à cette beure, elle n'offre plus aucun rapport étymologique exact, non plus que les termes post- pliocène, pleioslènef etc. Il serait grand temps de renoncer à ces dénominations toutes fictives. La période tertiaire offre plus quaucune autre peut-être, une assez grande uniformité; ni la feune ni la floio tertiaires ne contredisent la possibilité de l'existence de Tbomme à ses dates les plus anciennes et jusqu'au moment où une grande partie de notre hémisphère s'est recouverte de glaces ; les documents exhumés par M. Bourgeois et les remarques de M. Marlins,*8ur les traces préglaciaires de
Fie. 57
Fie. 65.
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FiG. 57. Tôle de lance oimpanclide en obsidionne (Nouv.-Calédonic). — Fio. 58. Tétc de Inncc en silex |alluvions do la vallée de la Somme] . — Fjg. 59. Vue de face rrun grattoir en tydite monté sur un manche d'ivoire (Esquimaux). — Fig. 60. Vue de profil du même grattoir en lydite, monté sur un manclie d'ivoire [Esquimaux). — PiG. 61. (jratloir en silex (vallée de la Somme). — Fjg. 62. Grattoir en silex (vallée de la Somme). — Fio. 63. Hache polie en diorile (Indes anglaises). — FiG. 64. Hache polie en diorite (Angleterre). — Fio. 65. Hache polie en diorite (Amérique du Sud). — Fio. 66. Hache polie en basalte (France). — Fig. 67. Hache polie en diorite, montée sur bois (îles Solomon du Pacifique).
l'homme n*ont donc fait que confirmer une notion vraisemblable. Quant à la période glaciaire, son influence destructive n'a pas été absolue; la vie n'a point été anéantie sur notre hémisphère; bien des espèces ont survécu dans tous les genres qui ont de nouveau peuplé le sol après la retraite des glaciers, dont la fusion a été Tun des principaux agents de la configuration actuelle du sol. Toutes ces périodes ont été exceèsivement longues, tellement qu'il est impossible de les évaluer par les mesures ordinaires ^le temps. Quant à la période quaternaire, on a tenté diverses applications approximatives. Le D' Dowler a évalué l'âge des ossements humains découverts dans les tourbières de la Louisiane, où l'on a pu constater onze couches successives de forêts de cyprès et de chênes dont la durée totale, calculée d'après l'âge des troncs les plus vieux, doit être, au minimum, de cent cinquante-huit mille ans. k cinq mètres de profondeur, sous les racines d'un cyprès appartenant à la quatrième couche inférieure, on a trouvé du charbon de bois, un squelette humain dont la date établie d'après le calcul indiqué plus haut est au minimum de cinquante-sept mille six cents ans ; Lyell a déterminé par le calcul du temps nécessaire au dépôt des alluvions, que d'après les plus basses estimations la formation du delta du Mississipi a demandé cent mille ans; or, ï Natchez, Dickeson a trouvé un os pelviSn humain associé au mastodonte, et au megalonyx, dans un lœss ancien que Lyell a démontré être de formation antérieure au delta du Mississipi, et postérieure aux alluvions de la vallée de la Somme (U ancienneté de Vhomme, etc. p. 210). Les calculs de M. Morlot, fondés sur l'accroissement du cône formé par les matériaux transportés par le torrent de la Tinière, donnent, pour la formation de cette éminence environ cent siècles ; or, les débris humains les plus anciens que nous offre le cône de la Tinière, paraissent appartenir à Tâge de pierre le plus récent et remonter à une antiquité de cinq à sept mille ans.
Mais un autre cône au-dessus de celui de la Tinière, et qui appartient aux alluvions quaternaires, a, par les mêmes calculs, au moins mille siècles. Par des calculs analogues, M. Gillieron attribue une antiquité de six à sept mille ans à l'époque des habitations lacustres de l'âge de la pierre polie. Mais, dans la vallée du Nil, Homer a trouvé à la profondeur de 13 mètres un vase en poterie de terre ; ce qui, d'après des évaluations discutables sur Fépaisseur annuelle des sédiments, donnerait une antiquité de près de douze mille ans. Linant-bey a trouvé un fragment de brique rouge qui avait été enfoui à une époque fixée par des calculs semblables, à trente mille ans. On voit, par cette liste de tentatives que nous pourrions de beaucoup allonger, que la chronologie palcontologique est loin d'être uniforme. Si l'on passe aux formations tertiaires, les évaluations deviennent énormes. En sorte que les partisans de la transformation des espèces ne peuvent être gênés d'aucun côté par le temps, qui, dans cette question, f fait tout à l'affaire. » Quoi qu'il en soit, la chronologie préhistorique est un problème qui se présente avec tous les caractères que réclame la méthode positive. On peut donc en espérer la solution. (Trad.)
TENU A PARIS DU 19 AU 30 AOUT
En 1865, quelques naturalistes réunis à la Spezzia jetèrent les bases d'une réunion annuelle inlernalionalc dont l'objet devait ôlre l'étude des questions ressortissant aux époques préhistoriques. L'année suivante, la réunion tint ses séances à Neucbâtel sous la présidence de M. Desor et se sépara en adoptant Paris pour lieu de réunion en août 1867. Un comité fut nommé pour détermina les questions qui devaient êtres mises à Tordre du jour et, dès ce moment, la réunion prit le titre de CongrcH iîUernalional d'anthropologie et d'archéologie préhisloriques. M. Ed. Lartet en accepta la présidence et M. de Mortillct, le savant promoteur de la réunion de la Spczzia, les fonctions de secrétaire général. Près de 400 savants répondirent à Tappel de notre confrère, et Ton peut avoir* une idée de l'intérêt qu'ils prirent à ces travaux si Ton sait que la dernière séance, consécutive à treize réunions antorieui*es tenues durant les chaleurs les plus intenses du mois d'août, ne se termina que vers le milieu de la nuit, laissant les esprits, selon une expression célèbre, plus fatigués que rassasiés.
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Ce n'est point notre intention de donner ici une analyse régulière des travaux du congrès, œuvre qui est en ce moment à peu près impossible à cause de la multiplicité des travaux, de l'animation des discussions, et de la dispei*sion des membres qui le composaient ; toutefois de la réunion ultérieure des secrétaires et du comité de publication nonmié par le congrès sortira dans quelques mois un volume qui reproduira in extenso les travaux lus et les débats. En attendant, peut-être le lecteur lira-t-il ici avec intérêt quelques notes prises pendant le cours des séances, complétées par l'analyse de quelques travaux récents de MM. Ed. Lartet, Dupont, Broca et Pruner-Bey.
Six questions figuraient au programme, dans Toixlre suivant :
1. Daus quelles conditions géologiques, au milieu de quelle faune cl de quelle flore a-t-on constaté, dans les différentes contrées du globe, les traces les plus anciennes de lexistence de r homme?
Quels sont les changements qui ont pu s*opérer, depuis lors, dans la distribution des terres et des mers ?
H. L'habitation dans les cavernes a-t-elle été générale? •
Est-elle le fait d'une seule et même race, et se rapporte-telle à une seule et même époque?
Dans le cas contraire, comment peut-on la subdiviser et quels sont les caractères essentiels de chaque subdivision?
Ul. Les monuments mégalithiques sont-ils dus à une population qui aurait occupé successivement différents pays?
Daus ce cas, quelle a été la marche de cette popidation? Quels ont été ses progrès successifs dans les arts et dans l'industrie ?
Enfin, quels rapports ont pu exister entre cette population et les habitations lacustres, dont rîndustric est analogue?
tV. L'apparition du bronze dans l'Occident est-elle le produit de Tiodustrio indigène, le résultat d'une conquête violente ou le fait de nouvelles relations commerciales ?
V. Quels sont, dans les différents pays de l'Europe, les principaux caractères de la première époque du fer?
Cette époque y est-elle antérieure aux temps historiques ?
VI. Quelles sont les notions acquises sur les caractères anatouiiques de
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l'homme dans les temps préhistoriques, depuis les époques les plus reculées jusqu'à rapparition du fer?
Peut-on constater la successiou, surtout dans TEurope occidentale, de plusieurs races, et caractériser ces races?
La première réunion eut lieu le samedi 17 août à deux heures, et fut consacrée à la séance d'inauguration, qui eut lieu, ainsi que les suivantes, dans le grand amphithéâtre de rÉcole de médecine. Le bureau et le conseil furent élus par les membres présents.
Le lendemain le congrès se réunit à l'Exposition universelle, où, sous la direction de plusieurs de ses membres, on examina en détail les belles collections préhistoriques contenues dans la galerie de Vhistoire du travail,
La première salle française, désignée sous le nom de . Gaule avant I! emploi des métaux^ contient les instruments en silex taillé provenant delà vallée de la Somme, et principalement de Saint-Àcheul, associés aux débris d'animaux d'espèces éteintes, le mammouth, l'éléphant antique et le rhinocéros laineux. Nous en donnons ici (fig. 68), d'après Lyell (1), le type principal qui porte le nom de sa provenance.
A ce même type se rapportent les silex taillés provenant de Vendôme (Loir-et-Cher) , du grand Pressigny, de l'Yonne, du plateau de Pontlevoy, du Calvados; parmi les silex de la Dordogne et de l'Allier on retrouve, avec d'autres formes, un grand nombre d'instruments d'un type analogue.
Les sablières de Clichy, de Levallois, de Neuilly, de Batignolles ont fourni à M. Reboux une belle collection de silex en lames dont il expose trois types, tandis que M. E. Martin montre une hache de Saint-Acheul associée à des débris d'éléphant et d'hippopotame provenant des
(1) Ch. Lyell, V Ancienneté de Vhomme prouvée par la géologie, trad. par Ghaper. Paris, 1864, p. 118.
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sablières de Grenelle. Du plateau de Pontlevoye, qui a fourni à MM. Bourgeois et Dclaunay de si magnifiques découvertes, ces savants ont extrait une collection fixée sur sept carions : deux contiennent des haches du type de Saint-Acheul; un troisième contient les lames, puis des
Fie, 68. — Inslruiiicnls en silex de i>aint-Ai lieul, près Amiens, en forme de fer de lance, nioitiû de la grandeur naturelle, qui a 180 millimètres de long. — f. vu de côté. — 0, Le même, vu par le bord tianchanl. Ces instruments, eafomie de fer de lance, ont été trouves dans le gravier supérieur de SainUÂcheol, a nombre proportionnel bien plus considérable, relativement à ceux de fonse ovale, que dans aucun gravier inférieur de la vallée de la Somme. Dans œs derniers, la forme ovale prédomine, surtout à Abbeville.
scieSj des espèces de vrilles et des ciseaux très-analogues, selon M. de Mortillet, à ceux que Ton trouve dans les kjekkcnmœddings danois (voir page 515); enfin des
pointes de flèche, des grattoirs et même des liaches polies, trouvées à la surface du sol. L'âge de la pierre polie fournit des polissoirs et de grands nucleus à silex provenant de l'atelier du Grand-Pressigny. Presque toutes les régions de la France en un mot ont fourni quelques spécimens d'une ère industrielle qui a été fort longue et très-générale, antérieure aux modifications géologiques post-pliocènes, mais qu'il est jusqu'à présent impossible de placer avant ou après les dépôts des cavernes.
Ces dépôts sont représentés à l'Exposition par de magnifiques collections d'objets ouvrés en os, en bois de cerf et de renne, en coquillage et aussi en pierre; enfin, au-dessus des vitrines on voyait les débris de la faune contemporaine des troglodytes humains, représentée par l'hippopotame, l'éléphant antique, le rhinocéros, l'ours des cavernes, le mammouth, l'ovibos, la hyène, le renne, l'aurochs et le grand cerf d'Irlande.
Les habitations lacustres et les dolmens ont fourni de nombreux documents, et la deuxième salle celtique, gauloise et gallo-romaine est consacrée à l'ère des métaux depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'époque romaine. L'Allemagne, l'Italie, le Danemark, la Suisse, l'Angleterre, toutes les nations de l'Europe, etc., sont dignement représentées, en sorte que dans les galeries préhistoriques on trouve, ainsi que l'a fait remarquer M. de Mortillet, trois lois mises en lumière : la loi du progrès humain, celle du développement similaire des diverses fractions de l'humanité et le fait de la haute antiquité de l'homme.
Mais nous ne pouvons poui'suivre ici cette description qui a été faite avec talent pour toutes les parties du monde par M. de Mortillet dan^ un travail spécial (1),
(1) Prometuide préhistorique à l'Exposition, 1867. Chez Heinwald.
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Le 19 août, le congrès qui dès le matin avait fait, accompagné de M. de Quatrefages, une visite collective aux galeries anthropologique et paléontologique du Muséum d'histoire naturelle sons la conduite de MM. Pruner et Gaudry, se réunit le soir pour discuter la première des six questions du programme. La séance fut remplie par les communications de MM. Vogt, Dupont, Bourgeois, G. Pouchet, de Quatrefages, Hébert, de Longpérier, Worsœl, Niisson, Issel, Dawkins. Nous reproduirons ici le discours de M. Vogt qui a été accueilli par d'unanimes applaudissements,
[I y a deux ans, un petit groupe d'hommes réunis à la Spezzia pour le congrès des naturalistes italiens fut inspiré par notre infatigable secrétaire, M. de Morllllel. On se réunit, on discuta quelques articles d*un règlement provisoire^ et en choisissant la Suisse comme lieu d'une réunion prochaine, on se séparn dans l'espoir d a?oir fondé un congrès util^ pour une science dans Tcnfance, et dont l'avenir se présentait encore enveloppé débrouillards assez épais sur quelques points. L'année dernière, le congrès se réunit à Neuchàtel, sous la présidence de notre ami Desor, dont les études ont signalé les progrès si marqués dans le champ de nos recherches, et qui, au milieu de douleurs poignantes, ne soupire qu'après le moment où il poum prendre part à nos travaux. Nous nous trouvions à Neuchâtel, au bord du seul lac suisse dont les eaux couvrent des stations remarquables des trois âges de pierre, de bronze et de fer, au milieu d'hommes qui ont sondé chaque ])ied du sol pour l'interroger sur son passé préhistorique. Nous nous trouvions en face de ces magnifiques collections retirées des palafittes neuchâtcloises par MM. Clément, Desor, Schwab et tant d'autres, dont les richesses sont aujourd'hui un des ornements de la galerie de Thistoire du travail à l'Exposition, et nous pouvions contrôler nous-mêmes dans une excursion sur le lac, sous la direction intelligente de pécheurs de nos amis, Texaclilude des faits qu'on nous avait présentés. C'est dans cette réunion pleine de charme d'une vie pour ainsi dire passée en famille, qu'on acclama avec transport Paris comme centre de la prochaine réunion, et M. Ed. Lartet comme président. Je n'ai pas besoin de vous énumérer les titres qui devaient nous engager à porter nos vues sur M. Ed. Lartet. Nous connaissons, tous, les travaux admirables de ce savant modeste, qui malheureusement doit expier loin de nous, à Dieppe, l'excès d'ardeur qu'il a toujours prodigué aux éludes. Nous espérons qu'il pouria revenir bientôt et prendre ce fauteuil que nous avons cru devoir lui réserver.
Aujourd'hui, messieurs, en présence des nombreux adhérents de tous k^ pays qui se trouvent réunis à nos séances, nous pouvons dire que le germe si modeste semé à la Spezzia et transplanté à Neucbâtel a grandi au milieu de la lutte pour V existence ^ qu'il a poussé de fortes racines, et qu'un tronc majestueux va élever sa couronne portant des feuilles et des fruits. Ce congrès international pour l'anthropologie et Tarcbéologie 'préhistoriques va so continuer, nous pouvons en être certains, pendant des années, en transportant sa demeure fugitive et momentanée de pays en pays, et en discutant, au milieu des faits accumulés dans chaque contrée, les observations sur lesquelles doivent toujours se fonder les conséquences que nous tirons et les conclusions auxquelles nous arrivons.
La science à laquelle sont destinées nos séances est jeune sans aucun doute, et quoique nous comptions dans nos rangs des vétérans qui ont blanchi sous le harnais et dont les formes crâniennes sont accessible.*; h tous les regards, nous pouvons dire que nous marchons sous une bannière nouvellement confectionnée et dont l'emblème, pour Tavouer franchement, n'est pas encore définitivement ^xé.
Or, messieurs, si d'autres peuvent trouver une sorte de contentement dans la culture d'une science faite et dont les bases sont arrêtées définitivement, il y en a aussi (et il 19e semble que par votre adhésion vous vous rangez de ce côté) qui aiment à frayer des routes nouvelles et à suivre des sentiers peu battus, où, à côté des jouissances que procure la recherche de l'inconnu, se trouve aussi souvent le danger de la lutte et la déception de Terreur. Malheur à nous, si nous croyons pouvoir sauter les obstacles à pieds joints. les yeux fermés, et si, entraînés par une imagination ardente ou par le désir d'arriver au but, nous négligeons les bases de toute science positive, on nous livrant à des conjectures hasardées!
Il ne faut pas nous dissimuler, messieurs, que notre congrès est Une innovation dans la vie scientifique européenne, et que partout où il y a innovation, il y a aussi lutte et combat; lutte pour l'existence actuelle, combat pour la conservation future des résultats acquis. Plus le champ que nous devons cultiver, suivant notre programme, est vaste, plus il touche à des domaines divers, dont les marques de frontières doivent souvent être reculées ou élargies, opération qui ne se fait pas avec moins de peine dans les domaines scientifiques que dans les domaines ruraux, avec cette différence seulement, que dans les anciens temps rétablissement des marques des frontières rurales faisait couler du sang comme on nous l'a démontré dans notre dernière séance, tandis qu'aujourd'hui, dans le domaine scientifique, il ne fait couler que de l'encre.
L'histoire de chaque science nouvelle montre des phases presque identiques dans son dévebppement. On a trouvé des faits épars, isolés, qui se sont offerts spontanément à des observateurs, et dont la connaissance s'est propagée sans être avouée, faits qui ne cadrent pas avec les sciences admises
officiellement, et qu'on relègue souvent pendant longtemps dans un vieoi bahut quelconque, portant Tinscription : Matériel estimable. Quelquefois ces l'a ils isolés, épars et sans enchaînement avec d'autres faits, heurtent de front les opinions admises, raison de plus pour les mettre de côté, pour les ignorer ou pour les déclarer suspects dans leur authenticité. La science pisse comme, pour n'en citer qu'un exemple, elle a passé pendant longtemps sur Itis faits connus qui établissaient péremptoirement la contemporanéité niée lie l'homme avec des espèces éteintes.
Mais ces faits s'accumulent et deviennent plus pressants dans leur signification, malgré f l'impossibilité scientifique i qu^on leur oppose, et même malgré l'anathème dont on les frappe. Des esprits hardis s'en emparait, les coordonnent, les enchaînent les uns aux autres, et on voit surgir aTec étonnement un corps puissant et fort, là où Ton n'apercevait auparavant que des membres épars et sans, relations d'ensemble. On trouve alors la figure de cette science nouvellement née très-repoussante d'aspect, l'harmonie des membres mal établiie, la beauté des formes négligée et les allures du nouveau«-né détestables et même subversives. Il crie trop, il a une voix perçante qui éveille jusqu'à des personnes tranquilles, dormant sur les deux oreilles et la tête enveloppée de lauriers. — Ah! le gredin, il faut Tassommer!
Mais on ne peut pas toujours ce que l'on voudrait bien. Ce bon public, qui aime les enfants et quelquefois d'autant plus qu'ils sont plus tapageurs, protège aussi celui-ci en disant : Il a pourtant du bon. La science nouvelle grandit par l'intérêt de tous ; chacun s'empresse à apporter son contingent de faits nouveaux, d'observations intéressantes, et les coups d'estoc et de taille qu'on lui prodigue sont souvent plus nuisibles à celui qui croit les porter, qu'à celui qui doit les recevoir. L'enfant grandit par la lutte sans cesse renouvelée, ses formes s'harmonisent, ses membres s'arrondissent, pleins de sève et de force.
Les adversaires restent les mêmes, mais la tactique change. Tout cela est connu d'ancienne date, nous savons cela depuis longtemps, pas besoin de se remuer pour ces vieilleries ! Ce qu'il ]ieut arriver alors de [gre à une science bien née et bien développée, c'est d'être élevée au rang d'une science faite, arrêtée et reconnue ! Aurions-nous le malheur d'être déjà arrivés, si jeunes encore, à cette dernière période de notre histoire?
Non, messieurs, rappelons-nous toujours que nous sommes encore dans b ' période de la lutte et du combat, et que, plus notre route est ardue, plus nous devons marcher avec prudence. Or, en science, la garantie de la victoire c'est la plus grande exactitude dans l'observation, la plus grande véracité dans l'énoncé du fait observé, la plus rigoureuse logique dans rencbafnement des raisonnements. Nous avons besoin du concours de tous pour éclairer le domaine que nous cultivons : le géologue doit nous renseigner sur la nature dos terrains qui recelant les anciennes traces de l'existence de l'homme, sur U succession de leurs couches^ sur les conditions physiques sous l'influeDoe
desquelles ces couches se sont déposées ; — le zoologiste doit nous faire rhistoire des races d^animaux qui ont accompagné Thomme dans ses migrations et celles qu'il a rencontrées sur leur sol natal ; — le botaniste doit nous montrer les plantes dont Thomme s'est nourri à Tétat sauvage, comme celles qu'il a successivement cultivées pendant les phases progressives de sa civilisation ; — Tanatomiste reconstruira ces crânes, réceptacle précieux de Torgane de Tintelligence, et ces races, dont les types se sont ou conservés depuis les temps les plus reculés, ou anéantis par le mélange et la destruction ; — le paléontologiste, en remontant même au delà des terrains dits diluviens, doit nous montrer les espèces éteintes, émigrées ou transformées, que rhonmie a rencontrées dans les premiers temps de son apparition ; — le minéralogiste nous enseignera Torigine des pierres dont on faisait usage ; — le chimiste, par l'analyse des métaux, nous indiquera les minerais que Ton fondait et les mines dont on faisait Texploitation. Toutes les sciences naturelles doivent donc pour nous être des amies, chez lesquelles nous allons puiser continuellement des lumières, et dont les méthodes exactes doivent nous être familières, pour pouvoir les employer tour k tour dans nos propres recherches.
Et si les sciences exactes doivent nous apporter leur aide et leur appui, nous avons aussi à recueillir de riches moissons dans un autre domaine. Nous nous appelons préhistoriques, messieurs, mais nous ne répudions pas pour cela les enseignements de l'histoire et des branches voisines. Nous recherchons partout et avec avidité les points de relation entre les données de notro science et celle des sciences historiques et littéraires; la philologie comparée doit rétablir avec nous, et par Félude des langues, Thistoire des races et leur filiation ; rien ne doit être négligé dans l'étude des moeurs et des habitudes des peuples actuels, car tous ces faits, souvent en apparence si minimes et sans valeur aucune, prennent une haute importance lorsqu'ils peuvent être mis en corrélation avec des faits datant de plus loin. Si les sciences exactes nous démontrent que la matière es( aussi immortelle et aussi indestructible que la force, que tout, dans le jeu des choses physiques, n'est quô transformation incessante d'un seul et même principe, il en est de même dans le domaine historique et philosophique. Les dieux ne meurent jamais d'apoplexie, ils se transforment seulement, et leurs parties non employées dans la transformation se promènent, pendant des siècles et des siècles, sous forme de spectres, de revenants, de feux-follets ou de farfadets; les habitudes du sauvage ne s'éteignent jamais entièrement dans la vie de civilisation ; elles se conservent plus ou moins intactes à travers de longues périodes sous des formes diverses, mais reconnaissables à Tœil exercé. Rien n'est conservateur comme le foyer domestique, comme la tradition vivante des habitudes de génération en génération ; on a dit avec raison qu'il était bien plus facile de changer la forme d'un gouvernement, que la manière d'installer le foyer de la cuisine.
Partout, messieurs, vous voyez le champ ouvert devant vous. Vos séances nppoi'tcront, sans doute, des lumières nouvelles sur beaucoup de points; vos discussions s'étendront sur une foule de questions, et, si le bureau qu'il vous u plu de placer à votre tête a accepté cettp tâche difficile avec reconnaissance, tout en setatant sa faiblesse, c'est qu'il est convaincu qu'au milieu d'un concours de savants et de travailleurs aussi distingués, la science ne peut que gagner et devenir de plus en plus le bien de tout le monde.
A la suite de ce discours, M. Dupont a lu la description géologique et biologique des cavernes qu'il a explorées dans la vallée de la Lesse (province de Namur, Belgique), pendant Tété de 1865 et de 1866. Ces cavernes sont au nombre de vingt et une, et sont connues sous les noms de trous de la Naulette^ de VOurs^ do la Roche-àrPennCy de BalleuXj de Falmigoul^ du Frontal^ des Nutonn, de Cltaleux; elles étaient toutes plus ou moins remplies de sédiments quaternaires au milieu desquels on a trouvé, dans le trou de la Naulette, un premier niveau ossifère contenant des fragments de maxillaire supérieur à'hycma Hpclea, puis, au milieu d'une couche d'argile grise, séparée de la précédente par une nappe de stalagmite, un- deuxième niveau ossifère contenant un maxillaire inférieur à caractère exceptionnel, un cubitus et deux canines d'homme, et, en outre, des ossements divers iVekphas primigenius^ de rhinocéros^ de renne, de chamon^ de sanglier; au-dessus de cette couche se trouvaient cinq nappes plus ou moins continues de stalagmites alternant avec de l'argile grise stratifiée; puis enfin une nouvelle couche d'argile de 3 mètres de hauteur, à la base de Ll quelle se trouvaient des débris de ruminants. La hauteur des couches géologiques depuis les débris humains était de 5 à 6 mètres, constituée en partie par cette argile grise que sir Ch. Lyell compare à la dureté du marbre. De toutes lesfaçons, l'authenticité chronologique du maxil-
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laire inférieur de la Naulette est inconleslableet M. Dupont le fait remonter aux dépôts quaternaires les plus inférieurs. De plus, on est conduit à reconnaître que ces ossemcnls d'animaux doivent avoir été introduits dans la caverne par rhomme lui-même, dont il représenterait des restes de repas. Quelques-uns d'entre eux en effet portent la trace de fractures artificielles produites à l'aide d'un cor|)s dur. Dans le trou Balleux, M. Dupont a trouvé des silex taillés, du charbon, des os brûlés et des débris de la faune du renne. Le trou du Frontal a fourni les débris d'au moins quatorze squelette, dont deux crânes entiers; le trou Rosette a donné un crâne et un grand nombre de maxillaires; d'autres cavernes, enfin, ont fourni des ossements humains moins importants. Nous reviendrons plus loin sur les caractères anatomiques et ethnologiques de ces ossements. Faisons ici, pour compléter la communication de M. Dupont , le résumé succinct du mémoire qu'il a soumis à l'Académie royale de Belgique sur VEthnographie de r homme de rage du ren7ie{l).
L'antériorité relative de l'âge de renne, dans la vallée de la Lesse, sur le dépôt de l'argilc-à-blocaux, est incontestable. L'homme de cet âge était, dans cette région, faiblement brachycéphale, à crâne pyramidal, à face aplatie et en forme de losange. L'élude des débris de son squelette le montre de petite taille, agile et vigoureux. Éminemment troglodyte, il ne prolongeait son séjour que dans les cavernes les plus favorables. Le silex lui fournissait des instruments tranchants qui présentaient tous la même forme générale de lame mince et étroite ou de couteau. H travailla les ossements, surtout les bois de rennes. Les cavernes de la Lesse n'offrent pas comme celle d'Aquitaine
(1) Mémoires œuronnés de ceUe académie, 1867, tome XIX.
des traces de gravures et de sculptures; d'où il suit, selon MM. Lartet et Christy (1), que la vie devait être facile et abondante dans la région méridionale qu'ils ont explorée, tandis qu'elle devait être plus pénible aux bords de la Lesse; quelques traits gravés sur des plaques de psammites semblent indiquer ou une ornementation ou même l'intention de représenter une idée bien définie.
C'est la chair de cheval qui semble avoir dominé dans leurs repas, mais presque tous les animaux du pays s'y montrent, notamment le renard et le rat d'eau. Une maladie osseuse grave a été observée sur un individu du trou du Frontal. L'usage du feu était très-répandu, ils employaient à cet effet la pyrite de fer. Le silex crétacé et les coquillages locaux semblent démontrer les relations des hommes de Furfooz avec la Champagne. Le silex de Touraine s'y retrouve aussi. Quant aux sépultures, on déposait les cadavres les uns sur les autres dans une anfractuosilé naturelle; des ornements, des armes, un vase y étaient déposés, une dalle en fermait l'ouverture et des repas avaient lieu devantla cavité sépulcrale.
Le mémoire de M. Dupont donna lieu à une discussion soulevée par M. Pouchet sur ce qu'il faut entendre par espèces émigrées; M. G. Pouchet a soutenu que quand il s'agissait d'animaux actuellement vivants en certaines régions et disparus en d'autres régions, rien ne nous autorisait à dire que ceux-là descendaient de ceux-ci. L'extinction n'implique pas Témigration. De cette question à celle des caractères distinctifs des espèces de même genre éteintes et vivantes, il n'y avait qu'un pas ; lin moment on a pu croire que le congrès allait aborder la question de la transformation des espèxîes, mais on s'est bien vite aperçu que les
(1) Larlet et Christy, Relliquiae Aquilanicx, Paris, 1860.
cléments précis de comparaison manquaient, et ce n'est que sur de très-vagues données que MM. Nilsson, Worsael et Vogt ont indiqué des différences qui ne sauraient être considérées comme spécifiques. Cette discussion a montre que la paléontologie comparée est loin d'avoir atteint dans les détails le degré de précision désirable; nous ne savons pas encore exactement les différences de toutes les espèces fossiles avec les vivantes.
M. Tabbé Bourgeois a ensuite donné lecture d'une noie sur les silex taillés trouvés dans les dépôts tertiaires de la commune de Thenay près Pontlevoy (Loir-et-Cher) .
L'auteur rappelle d'abord que M. Desnoyers a découvert en 1863 dans les sablonnières deSaint-Prest (Eure-et-Loir), appartenant incontestablement aux terrains tertiaires pliocènes^ des ossements de rhinocéros, d'e/epAos méridionale et d'hippopotame, sur lesquels se voyaient des stries ou traces d'incisions très-nettes et régulièrement calculées, parfaitement analogues à celles qui ont été observées sur les ossements fossiles d'autres espèces plus nouvelles de mammifères; l'existence de l'homme pliocène de Saint- Prest est devenue encore plus positive le jour où M. Bourgeois a signalé dans le même dépôt, le 7 janvier dernier ( i), la présence de silex taillés.
Poursuivant ses recherches sur le plateau de Pontlevoy, M. Bourgeois a déterminé l'ordre des couches successives ainsi qu'il suit : 1** alluvions quaternaires des plateaux avec limon, argile, graviers quartzeux et siliceux; 2* falhuns de Touraine, sable, grès, coquilles marines et ossements de mammifères ; S*" sables fluvialiles de l'Orléanais avec ossements fossiles à la base ipliopithecus^ amphicyon giganteuSy dinotherinm; 4*" calcaire de Beauce compacte et
(4) Comptes rendus de r Académie des sciences. 7 jantiet 1866.
Googlâ
marneux à la partie inférieure (rhinocéros à quatre doigts); 5° argile ou craie à silex.
Or, on commence à trouver des silex travaillés dès la base du calcaire de Beauce, c'est-à-dire dans la partie marneuse qui mesure environ 5 mètres d'épaisseur, savoir : au niveau supérieur, marne lacustre avec module du calcaire (sans silex taillés), 0",50; puis, marne argileuse avec ossements de rhinocéros à quatre doigts, 0"*,15; marne avec modules de calcaire (silex travaillés), 0",80; argile verdâtre ou jaunâtre (principal gisement des silex travaillés), 0'',35; mélange de marne lacustre et d'argile à silex (quelques silex taillés), 3 mètres, et endn argile à silex sans aucune trace d'industrie humaine. M. Bourgeois a retrouvé les mêmes types fondamentaux parmi ces silex et ceux ^ que ron|trouvés à la surface du sol ; la forme dite de Saint- Acheul (Gg. 68) était absente de même qu'à Sainl-Prest. Beaucoup de ces silex sont déformés par Faction du feu.
L'homme existait donc à l'époque miocène au milieu d'une faune qui s'est depuis deux fois au moins renouvelée. M. Bourgeois n'a pas reculé devant les conséquences de sa découverte, et il a terminé sa communication par les paroles suivantes :
« Pour calculer avec certitude le temps nécessaire à toutes ces substitutions, ne devons-nous pas préalablement en connaître le mode et la cause? Or, la naissance et la mort des espèces est encore plus mystérieuse pour nous que la naissance et la mort des individus. Quand nous voulons expliquer le mystère qui projette une ombre sur toute la géologie, nous avons à choisir entre deux hypothèses. La première, l'hypothèse des créations successives, s'accorde bien avec la puissance de Dieu ; mais quand je cherche la raison de ces destructions et rénovations continuelles d'espèces dans un milieu qui ne parait pas avoir subi des
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modiflcations profondes, j'avoue que je ne l'aperçois pas. 1
« La seconde, l'hypothèse du transformisme, a été posée ;
et défendue avec une science incontestable, mais à chaque |
fait qui l'établit, on pourrait peut-être opposer un fait qui la ;
renverse. Pour ne pas sortir du cercle de mes observalious, '
je citerai seulement l'apparition brusque du dinothérium cl !
du mastodonte. On n'a jamais rencontré la moindre trace de ces grands proboscidiens parmi les nombreux ossejiienls de rhinocéros trouvés dans le calcaire de Beauce à Billes (Loir-et-Cher). Il n'existe pas non plus dans le calcaire de Monteburard. Puis tout à coup, les sables de l'Orléanais qui se rattachent au calcaire de Beauce par leurs formes nialacologîques nous montrent partout leurs débris gigantesq ues . Où sont donc les formes intermédiaires qui les ont précèdes? Nous devrons sans doute vieillir l'homme européen, mais nous devrons peut-être aussi rajeunir nos fossiles. »
Cette importante communication a été suivie des lectures de MM. Issel et Dawkins qui avaient trait à l'époque ([uaternaire à Scurne, en Ligurie et en Angleterre, lectures qui corroboraient les faits connus sans y rien ajouter de saillant.
n. La question relative à l'habitation de l'homme dans les cavernes a été traitée successivement par MM . Ed . La r let , Desnoyers, Maury, Vogt et IsseL M. Lartet a établi le 7 ' succession chronologique des cavernes habitées, d'après la i
faune dont elles contiennent les débris. Dans les cavernes les plus anciennes se rencontre toute la faune quaternaire *]
et même tertiaire, etc. ; dans celles dont l'habitation date <
d'une époque subséquente, quelques-unes de ces espèces j
disparaissent, et en même temps on remarque des progrès considérables dans les produits de l'industrie humaine; i
on y rencontre notamment quelques essais de gravure or* ailmentale. Les cavernes les plus récentes appartiennent à la
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faune actuelle; on y trouve des ossements d'animaux travaillés, les poteries sont abondantes et les silex sont polis. Il n'est ici question ni des cavernes qui à diverses époques historiques ont pu servir de refuge, en temps de guerre ou de persécution, ni de celles qui, avant Tapparilion do rhomme, ont servi de repaire aux animaux. Disons cependant que, d'après MM. Lartetet Christy (1), quelquesunes ont successivement servi aux animaux et aux hommes, mais qu'il y a des preuves suffisantes que l'homme n'en a jias été le premier occupant. M. Dupont a signalé la môme succession dans la caverne du trou de la Naulelte.
Quant aux relations chronologiques des cavernes les plus anciennement habitées et des débris de l'industrie humaine trouvés dans les alluvions quaternaires, il n'y a pas lieu d'attribuer, avec certitude, à ceux-ci une plus haute antiquité. Les hommes qui fabriquaient les silex ouvrés de Saint-Âcheul et de Bedford habitaient très-vraisemblablement des cavernes; celte époque, d'ailleurs, a été de longue durée et ses dernières périodes, caractérisées par la pierre polie, coïncident avec celles des premières habitations lacustres de la Suisse.
La laune des cavernes qui détermine la succession des âges se compose d'une douzaine de types principaux qui ont été classés par M. Larlet (2) dans Tordre suivant: L'ours des cavernes (ursus spelxm)] l'hyène [hyœnn spelxa)\ le tigre (feli% spelxa)\ le mammouth {elephds prtwiiyenim); le rhinocéros laineux {r h. tichorhinm)\ Thippopolamc {h. major) \ le grand cerf d'Irlande {megacero$ Hibernicus)] le hœut musqué {ovibos moschatus); le renne {cervus tarandm); l'aurochs (bison Europxus) et l'urus
(i) RcUiquise Aquilanicae. Paris, 1866, p. 20.
(1) Voyez Garrigou, Ânn. des sciences naL, 1861, p. 217; voyez aussi VÉttide comparative des alluviom qtmternaires anciennes et des cavema.
DU CONGRÈS PÂLÊO-ÂNTHRÛPOLOGIQUE. 357
{boii primigenim). Ces types ont servi aux quatre grandes diyisions que nous avons déjà signalées (p. 260), les ftges du grand ours des cavernes, du mammouth , de l'éléphant et du rhinocéros, du renne et de l'aurochs.
Dans le magnifique ouvrage dont M. Ed. Lartet a entrepris la publication avec le concours du si regrettable H . Ghristy (1 ) , la succession paléo-zoologique est établie dans le passage suivant que l'on nous saura gré de traduire ici :
c( Géologiquement, un vaste golfe sépare l'âge du renne de la période des alluvions quaternaires {driflperiod)^ quoique ce golfe soit peut-être plus grand au point de vue géologique qu'au point de vue paléontologique ; mais, d'un autre côté, les faits paléontologiques et archéologiques nous démontrent que cet âge est plus ancien que les kjokkenmôddings du Danemark, les habitations lacustres de la Suisse, plus ancien, à plus forte raison, que l'ensemble des monuments appelés celtiques et des débris de kromlechs. En comparant sa faune avec celle de ces périodes, l'âge du renne se détermine donc ainsi qu'il suit :
«Dans les alluvions quaternaires {graviers des vallées) j le mammouth, le rhinocéros, le cheval, le bœuf prédominent et le renne apparaît rarement. Dans les cavernes de la Dordogne, le renne domine, associé à d'abondants ossements de cheval et d'aurochs, et, exceptionnellement, de mammouth et d'hyène, mais sans aucun débris d'animaux domestiques, tels que le mouton, la chèvre et le chien.
«Dans les kjokkenmôddings danois, quoiqu'ils soient voisins des régions subarctiques, le renne est absent et la faune, plus ancienne cependant que celle de nos jours, indique la présence d'un animal domestique, le chien.
« On peut en dire autant des habitations lacustres de la
(i) BelUquix Aquilanicœ. Paris, 1866-68.
Suisse; les animaux domestiques s'y trouvent et le renne n'y existe pas, même dans les plus anciennes, bien que sa présence ait été constatée dans les oavemes de l'Échelle qui sont situées dans leur voisinage.
c( Dans aucun des kromlechs ou sépulcres,il n'y a de traces de renne et la faune dont ils contiennent les débris est plus récente que celle des kjokkenmôddings et que celle des plus anciennes habitations lacustres. »
Ainsi la chronologie est nettement établie par la faune; elle se confirme par rindustrie. Dans la période dite diluvienne on ne trouve que du silex grossièremrat taillé; dans la période du renne les haches polies sont absentes, et quoique l'homme eût appris à coudre il ne savait pas tisser et les poteries étaient rares, mais il savait ornementer les armes et les outils en os ; dans les kjokkenmôddings la poterie se rencontre fréquemment, les haches polies sont assez nombreuses ; on trouve dans les habitations lacustres les plus ancienne-s (à Wangen) la grande majorité des haches polies ; la poterie est abondante, l'art de tisser est connu, les céréales sont cultivées ; dans les dolmens et kromlechs la poterie est abondante et le bronze apparaît. La chronologie préhistorique semble donc, depuis l'époque des cavernes jusqu^au bronze, aussi bien déterminée que celle de certaines époques historiques.
Mais revenons au congrès. M. Lartet a terminé sa commu* nication par quelques remarques sur le remplissage des cavernes, remarques qui devaient être complétées par M. Desnoyers. Disons seulement que dans l'opinion de M. Lartet il n'y a pas eu de cavernes habitées avant l'époque glaciaire, et que les documents que nous possédons sur la succession des races humaines troglodytes sont insuffisants pour en déduire rien de positif.
M. Dôsnoyers, répondant à Tappel de M. Lartet, a traité
du mode de formation et de remplissage des cayernes. Selon ce savant géologue, la plupart des cavernes ont été produites par des dislocations du sol; on les rencontre surtout dans les terrains calcaires; les lignes de fracture s'agrandissent successivement en couloirs étroits qui deviennent de plus en plus larges par l'action des eaux torrentielles et, plus tard, par l'action de l'homme. Quant au mode de remplissage des cavernes, il n'est pas douteux qu'il faut admettre à la fois et le transport par les torrents, opinion soutenue avec persévérance par C. Prévost, et le transport par les grands carnassiers, notamment par les^ hyènes qui faisaient de ces cavernes leurs repaires habituels, opinion développée principalement par Buckland. M. Desnoyers a exposé les phases par lesquelles il a passé depuis plus de trente ans, ses nombreuses hésitations, les objections qu'il faisait autrefois à Christel, à Tournai et à Schmerling, et finalement ses convictions actuelles, relatives aux trois modes de remplissage des caverne , qui peuvent se confondre, ainsi que cela se voit à Bruniquel, sur les bords de la Vezère, et, de nos jours, dans les grottes de Salins, où l'action fluviatile forme un dépôt au-dessus d'une couche qui contient toute une faune.
Une discussion pleine d'intérêt fit suite à la communication de M. Desnoyers. MM. Maury, Vogt (1), de Mortillet, Broca, entrèrent dans des détails très^nombreux sur le .caractère des différentes cavernes^ et purent distinguer celles qui étaient habitées, celles qui ont été uniquement remplies par des débris osseux transportés par les torrents, celles qui servaient de lieux de sépulture, et celles
(1) M. Vogt a récemmelit traité avec le plus grand talent toutes les ques tions qui se rapportent aux périodes primitives de Phuinanité dans un article des Archiv fUr Anthropologie traduit par the AnUiropological lieviewt avril et juillet, 1867.
qui ont été un abri tempioraire dans de certaines catastrophes géologiques ou sociales. Quant à la question anatomique , bien qu'elle ait été abordée par MM. Charvet cl Bruca, sa discussion n'a point fourni de documents assez importants pour que nous entreprenions de l'exposer sur des notes prises pendant la séance. Ajoutons cependant que la question de l'anthropophagie, qui a déjà été discutée à la Société d'anthropologie, ayant été mise à Tordre du jour sur la demande de MM. Vogt et Worsœl, les faits cités par iMM. Issel, Roujoux, Jullien, Ilamy, rapprochés de ceux *]u'ont publiés MM. Spring, Lubbock et Garrigou, rendent assez vraisemblable l'existence, au moins accidentelle, du cannibalisme chez les hommes de l'âge de la pierre polie.
m. Les monuments mégalithiques, l'âge du bronze et Tàge du fer, ont fourni à MM. A. Bertrand, Squier, Martin, VVorsaBl, de Longpérier, Desor, Cartailhac, le sujet de trèsinUhessantes communications qui, sans résoudre d'une manière positive les questions III, IV, Y, ne laissent pas i|ue de jeter une grande lumière sur les problèmes qu'elles énoncent. ' Mais pour exposer ici la substance de ces travaux, il faudrait entrer dans des détails très-compliqués qui n'offrent avec notre sujet que des connexions indirectes. Avec la sixième question, nous revenons au contraire à l'histoire organique de l'homme dans le temps et dans l'espace, histoire dont M. Huxley a largement tracé les grandes divisions dans son Ivoisième Essai.
Malheureusement, cette sixième question, de beaucoup la plus intéressante, avait été placée la dernière sur le progiamme du congrès, circonstance qui a nécessairement liiiiilé ses développements. Il était visible que, si le temps l'eùl permis, ni les matériaux ni les orateurs n'eussent fait défaut pour entrer dans les détails d'un sujet qui se rattache à la question fondamentale de l'anthropologie, à savoir
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si, dans la succession des temps, les types humains se sont modifiés anatomiquement d'une manière appréciable, ou tout au moins si, dans les temps préhistoriques, les races humaines offraient des caractères que ne présentent plus les races contemporaines. Pour les animaux la question ne fait pas doute : oui, le monde du passé était peuplé d'une faune spécifi(jùement différente de la faune actuelle, et l'on peut ajouter que les variétés successives, assez étendues pour être spécifiques, ne le sont point assez pour éloigner l'idée de leur filiation. Elles s'offrent à nous délicatement graduées, et nous montrent toutes les étapes d'un développement comparable aux dernières phases de l'embryon. S'il en est ainsi des animaux, ne doit-il pas en être de même de l'homme? x
La réponse ne peut être une simple alternative. Quelle qu'elle soit d'ailleurs, elle laisse le champ libre à toutes les théories qui reposent sur la conception d'une évolution progressive. Il se pourrait, en effet, ainsi que l'admet Vogr, que l'homme et les singes eussent une origine commune (quoique géographiquement multiple), et que le singehomme se fût perfectionné avec une rapidilé telle, que Têtre intermédiaire n'eût pas laissé d'assez nombreux ossements pour que nous ayions aucun espoir rationnel d'en retrouver le moindre fragment, ou tout au moins que ces fragments fussent trop peu nombreux pour comporter aucune démonstration. Toutes les formes vivantes n'ont pas eu une égale durée, toutes n'ont pas été stables et la paléontologie nous montre que les formes de passage, dans les classes et dans les genres, sont plus rares et ont eu moins de durée que les types génériques ou classiques. En sorte que la théorie de la filiation progressive pourrait être vraie et la preuve suffisante en manquer jusque dans un avenir lointain. En outre, ce ne sont pas les formes intermédiaires
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entre les singes anthropomorphes el les races les plus inférieures du genre homme qu'il faudrait découvrir ; car à cet égard beaucoup pensent que la série est, dès à présent, suffisamment établie, et le deuxième Essai de M. Huxley est tout entier consacré à démontrer qu'il n'y a pas plus de différence entre les singes et les hommes, qu'entre les singes inférieurs et les anthropoïdes. Ce sont les débris de l'être dont les singes et l'homme seraient des rayonnements déterminés sur une ou sur plusieurs circonférences concentriques, qui nous font absolument défaut.
D'un autre côté, si l'on établit que la succession des races humaines peut se caractériser anatomiquement au point de pouvoir conclure de la forme à l'âge, la théorie de la filiation est bien près d'être démontrée ; en sorte que rien ne peut prouver absolument contre cette théorie, tandis que la théorie peut se prouver. Or, tous les documents que nous possédons pour h;s temps préhistoriques, et même ceux que M. Broca a mis en lumière pour les temps historiques (1), nous autorisent à répondre qu'il en est du genre luuTiain comme des autres genres du règne animal, que crrlaines espèces ont disparu, que de nouvelles espèces se sont montrées et qu'à moins de les faire éclore miraculeu* sèment, celles-ci descendent de celles-là.
La méthode philosophique qui s'impose à l'anthropologie est donc évidente : elle consiste à étudier avant tout les caractères différentiels des types humains, non-seulement dans une même époque, mais comparativement, aux diverses époques géologiques. Or, il faut l'avouer, si grâce à l'impulsion donnée à ces recherches par la Société d'anthro-
(t) Nous faisons ici allusion aux recherches de M. Broca sur la capacité des crânes parisiens du treizième siècle qui ont offert une capacité moyenne inférieure de 35 centimètres cubes, et même de 58 centimètres cubes, à œile des crû nés du dix-neuvième siècle (Bu//, de la Société (ranUtropologie,iSB9).
pologie nous commençons à apprécier et à déterminer rigoureusement les types humains synchroniques, nous possédons très-peu de documents sur les êtres qui nous ont précédés à des époques exessivement reculées.
L'une des causes de cet état d^ la science est le singulier régime de despotisme intellectuel sous lequel nous som* mes habitués à vivre. Je fais ici allusion aux longues luttes qu'eurent à subir Boué^ Tournai, de Ghristol, Schmerling, Boucher de Perthes et d'autres encore, qui virent leurs découvertes repoussées a priori pendant près de quarante ans par les savants qui depuis Guvier se sont transmis le flambeau pâli de la science classique et immuable. Aujourd'hui même il se trouve encore des hommes qui occupent dans l'enseignement les positions les plus élevées, et qui prennent au sérieux les pieuses mais déplorables erreurs du trop célèbre Discours sur les révolutions du globe. C'est en grande partie à cause de cette tyrannie, dont souffrent plus qu'on ne saurait dire toutes les branches du savoir, que l'anthropologie préhistorique ne date que d'hier, et ce n'est que grâce aux efforts de J.-Geoffroy Saiut-Hilaire et de M. de Quatrefages, qu'elle a enfin réussi à pénétrer dans l'enceinte académique, du moins en France.
C'était donc pour la première fois qu'était nettement posé dans un congrès scientifique le problème de la succession des races dans les temps préhistoriques , qui n'esta nous en convenons, qu'un acheminement vers l'étude des modifications organiques que peuvent offrir les êtres humains par la culture, les milieux, le croisement ou par des causes encore mal déterminées.
M. Pruner-Bey, dont la science et le zèle ont acquis et méritent la plus haute estime, a le premier pris la parole Sur cette sixième question. Sans rejeter définitivement la préexistence supposée des brachycéphales en Europe,
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M. Pruner-Bey, tout en signalant l'insuffisance de la dichotomie de Retzius, reconnaît la coexistence des deux types aux époques préhistoriques de l'Europe. «Néanmoins, ea étudiant Thomme de l'âge du renne d'après les pièces osseu. ses dues aux fouilles de la province de Namur, faites par M. Dupont, à celles de Bruniquel par M. Brun, à Solutré (Saône-et-Loire) par M. de Ferry, M. Pruner-Bey pense que r homme de cette période était mongoloïde, et qu'il n'y a rien dans ses caractères physiques qui ne se retrouve de nos jours chez l'homme, « dont le renne est à la fois la proie et le compagnon. »
Ailleurs M. Pruner-Bey, plus explicite, a rattaché ces hommes à c( la famille uralo-altaïque du grand rameau touranien(l). » Cette race compterait encore de nos jours des représentants dans les Alpes tyroliennes et dans les vallées d'Enneberg et de Graden, occupées par une population à petite taille, à teint jaune bistre, à chevelure lisse et noire, à crâne arrondi ; on en trouve des types isolés aux environs de Glaris, en Bretagne, en Espagne, en Portugal, dans les Pyrénées, et les descendants des andens Ibères appartiennent au même type. Il aurait, il est vrai, subi quelques modifications; la partie frontale du crâne se serait redressée; elle aurait gagné en hauteur et en largeur^ la taille a pu s'élever tout en restant petite et le mode de mastication se serait modifié.
Quant à la race dolichocéphale préhistorique, elle apparaît en France et dans les pays limitrophes à l'époque de la pierre polie : c'est la race arienne. En sorte que, pour M. Pruner-Bey, la race dolichocéphalique, dont il a amplement décrit les caractères, est survenue au milieu d'une population dont les traits étaient diamétralement oppo-
(1) Dupont. Étude sur V ethnographie de Vhomme de Cage du rerme, p. 31.
ses. C'est là toule la théorie de Taryanisme, aujourd'hui bien contestée en dehors de «la linguistique. D'ailleurs M. Pruner-Bey conteste l'antiquité des crânes d'Enghis, de Neanderthal et d'Eguisheim, comme n'étant pas suffisamment établie par les documente qui les accompagnaient ; en sorte qu'il croit que la coexistence des deux types aux époques les plus reculées n'est point démontrée, et qu'au contraire la préexistence des brachycéphales mongoloïdes est, jusqu'à plus ample informé, seule bien étayée. Quant aux causes de l'émigration aryane, elles seraient climatériques et sans doute liées à une époque glaciaire qui aurait atteint le sud de l'Himalaya. Dans cette conception, la date de rémigration des Aryas doit être extrêmement reculée; il faut remonter pi^esque aussi loin qu'il est possible de remonter à l'aide des traces de la présence de l'homme, en sorte que cette émigration indo-européenne semblerait même ne plus être une époque appréciable dans l'histoire européenne.
C'est ce qu'a démontré M. Broca dans la dernière séance du congrès. Il a rappelé d'abord l'origine de la théorie de M. Pruner-Bey fondée sur l'opinion émise tout dabord par Betzius et encore soutenue par le savant Von Baer et par M. de Belloguet, et (ondée sur la comparaison sommaire des monuments danois de l'âge de la pierre et de l'âge du bronze. Comme les crânes des premiers étaient brachycéphales, ceux des seconds dolichocéphales, et que l'introduction du bronze était attribuée aux Celtes, celtes et dolicholéphales furent bientôt synonymes et aujourd'hui encore les disciples retardaires de l'illustre Suédois concluent de la doïichocéphalie au Celte, comme chose admise. Cependant le problème de l'introduction du bronze étant devenu assez obscur, il n'est resté qu'un fragment de l'opinion deRetzius, c'est-à-dire la préexistence des bra-
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chycéphales louranieDs, abstraction faite de rorigine des dolichocéphales. En effet, M. Thurnam a démontré, il y a déjà plusieurs années, qu'en Angleterre au moins les hommes de l'âge de bronze sont brachycéphales et que les sépultures les plus anciennes sont occupée par les débris d*une race humaine petite et dolichocéphale, opinion d'ailleurs soutenue par Bateman et D. Wilson pour la grande île et par Wilde pour Tlrlande.
En outre si l'on remonte aux ossements humains de l'antiquité géologique la plus haute, à ceux des alluvions anciennes ou diluvium^ lehm^ Ixss^ etc. , au sein desquelles gisaient les crânes de Néander, d'Enghis, d'Eguisheim et de Lahr, on ne peut qu'être frappé de leur caractère éminemment dolichocéphalique ; il est donc extrêmement probable qu'aux temps les plus reculés, les deux formes de Retzius existaient sur notre continent, avec prédominance des dolichocéphales, et cela bien avant les émigrations asiatiques, encore envelop* pées d'un voile très-cpais. Enfin dans la plupart dessépultures de l'âge de la pierre, Ghamant, Quiberon, Maintenon, Luzarches, on a trouvé en grande majorité des crânes dolichocéphaliques.
Il n'est pas nécessaire de développer ce résumé pour montrer l'importance que les anthropologistes ont attachée à cette question. On voit assez que l'existence d'un type unique et spécialement d'un type brachycéphale à une époque donnée de Thistoire dé l'homme sur notre continent est jusqu'à ce jour contredite de toutes parts.
Dans la seconde partie de son discours, M. Broca s'est attaché à prouver que quelques-uns des documents ostéologiques les plus anciens que nous possédions comblaient ou tout au moins diminuaient la lacune qui sépare les hommes inférieurs des singes supérieurs. Pour établir cette démonstration, M. Broca avait mis sous les yeux du
congrès une série de pièces dont le seul aspect persuadait. Les moules des crânes d'un chimpanzé (troglodytes Atibryi) de Neanderthalf d*Eguisheim, rapprochés de celui d'un Australien et d'un Français moderne se graduaient admirablement. Mais c'est surtout en s'appuyant sur les caractères anatomiques fournis par les mâchoires inférieures que la démonstration a pris un incontestable caractère d'évidence. On se rappelle que MM. de Vibraye et Dupont ont dé^ couvert, le premier dans la grotte d'Arcy, le second dans celle de la Naulette, deux mâchoires contemporaines du mammouth, c'est-à-dire de l'une des époques les plus anciennes dont nous possédions des restes humains. Ces deux maxillaires inférieurs ont en commun bien des caractères, notamment leur épaisseur, qui varie, selon les points, de 14 à 16 millimètres; leur courbe, qui est elliptique; leur faible hauteur verticale au menton, etc. La mâchoire de la Naulette ne peut donc être considérée comme un cas isolé, d'autant moins que d'autres mâchoires offrent avec elle, à plusieurs égards sinon à tous, de frappantes analogies ; or, en superposant les mâchoires du chimpanzé, de la Naulette, d'un Australien ou d'un Européen moderne, M. Broca a obtenu une gradation obliquement] linéaire saisissante, sur laquelle l'Australien et l'homme de la Naulette occupaient les points intermédiaires, l'Australien étant plus rapproché du blanc, l'homme de la Naulette plus voisin du chimpanzé. Passant ensuite aux caractères ostéologiques les plus minutieux, Téminent professeur établit les séries suivantes : l'' chez le blanc, les molaires décroissent régulièrement en volume de la première à la troisième ; celles de l'Australien sont égales entre elles, tandis qu'elles croissent sensiblement chez l'homme de la Naulette et plus encore chez le chimpanzé; 2"" la saillie du menton, bien marquée chez le blanc, décroît chez l'Australien, plus encore chez
rhomi|iede la grotte d'Arcy, tandis que rhommede la Naulette n'a plus du tout de noenton, qui se déplace en arrière presqu'autant que chez le chimpanzé ; S"" la hauteur relative du maxillaire inférieur décroît de la même façon, tandis que son épaisseur relative croît au contraire du blanc au singe, en passant par les mêmes intermédiaires; 4"" chez le blanc, les apophyses geni sont fortement accusées, elles sont presque effacées sur la mâchoire de la grotte d'Arcy et sont remplacées sur celle de la Naulette par une fossette conique, laquelle est plus profonde encore chez le chimpanzé ; S"" la courbe de Tarcade dentaire est, chez le blanc, parabolique; chez l'Australien, les deux branches deviennent parallèles ; chez l'homme de la Naulette, la courbe devient elliptique à partir de la première molaire, de sorte que la troisième molaire est plus rapprochée que la deuxième de la ligne médiane ; chez le singe, Tellipse se referme un peu plus. Il est difficile de n'être pas frappé du caractère rigoureux de celte belle analyse et de se refuser plus longtemps à admettre que, jusque dans les détails les plus minutieux, la série se démontre rigoureusement alors même que la rareté des débris humains limite étroitement le champ de la comparaison. A ce titre, la convaincante communication de M. Broca vient prendre place à côté des plus décisives observations de M. Huxley.
En terminant, M. Broca a insisté une fois de plus sur l'indépendance de la doctrine sériaire des êtres vivants, par rapport à la théorie dé leur transformation progressive. Alors même que celle-ci serait démontrée fausse, celle-là n'en recevrait pas la moindre atteinte ; mais, d'autre part, la prolongation de la série biologique jusqu'à l'homme pose pour celui-ci le problème de la transformation, ni plus ni moins que pour le reste de la faune. Jusqu'à présent l'éminent professeur n'admet le darwinisme qu'à titre d'hypo-.
thèse destinée à rendre compte de la distribution sériaire des êtres, et il reconnaît qu'ainsi comprise elle jette effectivement une vive lumière sur la biologie ; mais il lui manque la démonstration expérimentale, et jusqu'au jour où elle sera donnée, M. Broca entend rester polygéniste, car il n'a pu saisir aucune preuve de la transformation d'une race humaine en une autre race et, à plus forte raison, d'une espèce animale en une autre espèce.
Le temps manquait malheureusement pour la discussion des faits très-nombreux éloquemment exposés par M. Broca ; les lectures de MM. Yirchow et SchaafTausen, faites à une heure très-avancée, et toutes deux pleines d'intérêt, mais sans rapport direct avec les sujets qu'avaient abordés MM. Pruner-bey et Broca, nous laissèrent le même regret.
Le discours de M. Virchow a eu pour principal sujet l'examen des altérations produites sur les crânes anciens par l'action du sol, de l'humidité et par l'ossification prématurée des sutures. Il signale d'abord un épaississement dû au gonflement ou à l'imbibition par l'humidité du sol. Cet épaississement produit souvent une sorte de porosité du tissu osseux, qui après le dessèchement semble être plus léger. Il faut distinguer cet état du véritable épaississement sclérotique des os, qui peut néammoins être associé à une espèce de raréfaction secondaire, due à la destruction ou à la perte des substances organiques ou calcaires. Il faut encore étudier la déformation des os produite par la pression des terrains ambiants et par l'action des racines végétales, étude déjà faite par MM. Broca et Bourgeois (1).
M. Vircho¥^ aborde ensuite les faits d'ossification prématurée des sutures, dont il a le premier fait connaître toute l'importance et dont nous avons parlé dans le cours de nos
(i) Sur l'état des crânes et des squelettes dans les anciennes sépultures [BulUtins de la Société d'antkrop., 1864, p. 642).
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notes (p. 312). Chaque fois qu'une suture crânienne est ossifiée trop tôt, il se produit une diminution de la croissance de Tos en surface, et le crâne ne peut pas accomplir dans la région ossifiée son évolution typique ; on sait que M. Virchow a formulé sur ce point une loi importante qui s'énonce : la croissance des os crâniens soudés entre eux par une ossification prématurée s'arrête dans une direction perpendiculaire à la suture ossifiée.
Appliquant cette loi aux crânes anciens, l'illustre professeur recherche les cas dans lesquels l'ossification prématurée produit une dolichocéphalie ou une brachycéphalie individuelle, mais non typique, et il signale deux des crânes basques de la collection donnée par M. Broca à la Société d'anthropologie, qui ont été indiqués par M. Pruner-Bey, comme très-brachycéphaliques ; ces crânes se distinguent de tous les autres par l'ossification des sutures sphéno-frontale, sphéno-pariétale, fronto-pariétale et sphéno-temporale. Les os frontaux et pariétaux étaient unis par synostose avec la grande aile du sphénoïde et en partie avec Técaille tempo* ralCé II y a donc là une brachycéphalie pathologique qui ne saurait altérer le type basque qui, d'après les redierdies propres de M. Virchow portant sur sept crânes provenant d'une localité voisine deBilbao, aussi bien que d'après celles de M. Broca, est dolichocéphalique^
Mais l'ossification prématurée, pour être pathologique^ n'est pas nécessairement morbide et ne conduit pas à l'aliénation ni à l'idiotie. La crâne s'accroît d'ordinaire dans une dit^ection contraire à l'axe du rétrécissement. C'est là ce que M. Virchow a nommé la loi de compensation. Elle explique pourquoi l'aliénation mentale est liée aux degrés inférieurs des déformations crâniennes beaucoup plus fréquemment qu'aux plus hauts degrés, car ceux-ci indiquent la régulaliony ceux-là la lésion.
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La fréquence de l'ossification de la suture sagittale produisant la forme dolichocéphalique, a conduit M. de Baër a admettre que ce caractère représente une forme typique; M. Virchow croit au contraire qu'il est individuel, mais il est loin de nier qu'il puisse être transmis par l'hérédité, et il en cite un cas observé à l'hôpital de la Charité de Berlin ; néanmoins, il pense que par la transmission héréditaire de cette anomalie, la formation d'une famille, d'une tribu, d'une race, possible a priori^ n'a jamais été constatée dans le genre humain.
Passant ensuite à la description des crânes trouvés dans le nord-est de l'Allemagne, dans les tumuli les plus anciens et dans les couches les plus profondes du sol, M. Virchow constate qu'ils sont éminemment dolichocéphaliqueset qu'ils offrent les plus grandes analogies avec les crânes basques. En regard de ces ossements, il faut placer ceux que Ton attribue à la plus ancienne population slave et particulièrement aux Vendes, dont les débris portent aujourd'hui dans le Brandebourg le nom de Serbes. C est par quelques considérations historiques sur les problèmes très-obscurs de la slavicité et du germanisme que le célèbre politique a terminé sa lecture. Faisons ici remarquer que de tous les hommes voués en Europe aux affaires publiques, M. VirchoW seul assistait à un congrès qui intéresse cependant à un haut degré le problème à peine posé des nationalités^ au sujet desquelles tant d'erreurs et de non-sens sont répandus dans la presse européennci
Il était réservé au savant pi*ofesseur d'anthropologie de Bonn, M. Shaafflbausen^ de terminer la dernière séance du congrès par le discours le plus hardi^ le ^lus compi*éhensir et le plus intéressant de tous ceux (}ui ont été lus pendant cette session. On en jugera par le début:
Si l'homme ne fait pas exception k la grande loi naturelle qui nous ofTic
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non-seulement une variation accidentelle des espèces, effectuée par l'adaptation aux milieux, mais encore une évolution progressive, du mollusque au vertébré, du poisson à Tamphibie, de celui-ci à Toiseau ou aux manunifères, il est évident que la forme humaine s'est développée d'une organisation plus basse, d'une organisation pareille ou semblable à celle du mammifère le plus élevé, à celle du singe anthropoïde. La question est de savoir si les débris les plus anciens de l'homme préhistorique nous présentent les caractères d'une telle organisation inférieure. Dans ce cas ce fait devrait être une base nouvelle et importante pour l'affirmation d'une origine naturdle de l'homme; mais si ces caractères ne s'observent pas, celte origine natordle n'est point par cela même réfutée : car nous pouvons soupçonner que les débris trouvés jusqu'ici ne touchent pas à l'époque éloignée où il existait une différence considérable entre l'organisation de l'honune actuel et cdui de cette date.
11 est néanmoins remarquable que malgré la rareté des ossements très-anciens, ceux que nous possédonsofTrent un caractère d'infériorité comparable à celui des hommes contemporains les plus sauvages, et descendant même au-dessous de ce point ; le crâne de Neander, le maxillaire de la Naulette, le proguatisme extrême de quelques mâchoires d'enfants de l'âge de la pierre sont dans ce cas. L'opinion que ces caractères sont exceptionnels et individuels n*esl pas soutenable ; ils se montrent au contraire conmie règle et sont liés les uns aux autres comme tous les développements physiologiques. De plus, ils reparaissent çà et là dans certains arrêts de développement qui sont des phénomènes d'atavisme; outre le crâne, les rapports des os, des membres, la forme du thorax et du pelvis, la perforation de la cavité olécrânienne, la rotation imparfaite de l'humérus, la direction du col du fémur, l'aplatissement du tibia, la forme du calcaneum peuvent servir de traits distinctifs.
L'épaisseur et la densité des os du crâne, le développement excessif du diploé, la rareté et le volume des empreintes des circonvolutions cérébrales, le peu de capacité du ci*âne sont autant de caractères communs aux crânes
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paléontologiques et à ceux des sauvages modernes. Le rétrécissement dolichocéphalique des crânes anciens de l'Europe boréale et occidentale est frappant. Nous voyons la doîi. chocéphalie décroître avec les progrès de la civilisation en France et en Allemagne, où les Germains de l'époque romaine étaient dolichocéphales, tandis qu'ils offrent de nos jours uncaractère opposé, ainsi que l'a démontré Welcker. Ecker a obtenu le môme résultat pour les anciens et les modernes Souabes. Aussi M. Shaaffhausen a-t-il la conviction que c'est le diamètre transverse qiii indique le mieux le degré des facultés intellectuelles ; c'est par ce diamètre que les cerveaux d'enfants s'accroissent le plus ; c'est aussi par là que diffèrent surtout les crânes des hommes qui sont aux degrés extrêmes du développement mental ; la forme dolichocéphaliquedoitdoncdisparaîtredansuntempsdonné. Examinant ensuite les autres caractères d'infériorité, le savant professeur signale, outre les corrélations qu'entraîne la dolichocéphalie, la direction des sutures de la voûte du crâne qui chez le nouveau-né, l'enfant et la plupart des peuples sauvages ont une direction pi us linéaire et plus droite, tandis que la complication non-pathologique des dentelures, indique une croissance plus lente et plus longue du cerveau, et correspond à un degré d'intelligence plus élevé. L'homme comparé aux animaux, a les sutures beaucoup plus compliquées, et leur ossification plus tardive; plus elles sont simples, d'ailleurs, plus elles s'ossifient de bonne heure. Ici M. Shaaffhausen reproduit quelques-uns des traits signalés par M. Broca au début de la séance sur le caractère des dents et des mâchoires ; il attribue la forme elliptique de la mâchoire de la Naulelte à l'étroitesse de la base du crâne dont cette forme est le corollaire, trait qui se retrouve de nos jours chez les Australiens, chez les Malais, et qui se voit sur plusieurs maxillaires très-anciens; la faible hauteur de la branche horizontale, la petitesse du condyle, la grandeur de l'angle compris entre les deux branches, sont autant de caractères inférieurs qui se constatent chez les hommes des époques les plus anciennes et
chez les enfanls. M. ShaafThausen cite un crâne de Tâgc du bronze, trouvé à Olmutz et sur lequel il a observé trois racines bien distinctes à la première des prémolaires, caractère, qui selon R. Owen, est exclusivement propre au singe. Enfin, les lois du développpemeut sont applicables aux crânes du monde entier.
«Il y a deux influences, dit en tcrminantM. Shaafiliauscn, qui forment le caraclère des races humaines ; le climat et la civilisation. Du climat dépendent la taille et la constitution générale des corps, la couleur de la peau, la chevelure; c'est la civilisation qui développe le cerveau et qui forme le crâne ; elle agit aussi d'une manière indirecte sur tous les caractères d'une race, parce qu'elle peut amoindrir les effets du climat ; d'autre part, c'est souvent le climat qui favorise ou qui retarde la civilisation. » On voit que M. Schaaffhausen n'hésite pas. Il est juste de dire que la grande majorité des opinions qu'il formule presque sans réserves, est appuyée sur des faits qui les rendent vraisemblables, quoique dans la pensée de l'orateur les faits ne soient pas indispensables à une doctrine logiquement nécessaire.
Nous ne sommes pas en mesure déjuger dès à présent des résultats positifs du congrès dont nous venons d'analyser ceux des travaux qui nous ont paru se rattacher le plus directement à l'étude anatomique de l'homme. Sans nul doute ils seront considérables. Et comme désormais les réunions du congrès seront régulièrement annuelles, il faut beaucoup attendre des travaux d'hommes que la seule passion du vrai anime et dirige. La prochaine session aura lieu en Angleterre, sous la présidence de sirR. Murchison; on dit que la suivante s'ouvrira en Belgique sur les lieux explorés par M. Dupont. Espérons que la France y sera dignement représentée, et que les études anthropologique» attireront à elles un nombre de plus en plus grand d'esprits cultivés libres de préjugés.
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Conseils aux mères sur Is manière d-élcTer les enflants nouveau-nés, par Al. Donné, recteur honoraire d'académie. 5^ édition. 1 vol. in-18 jésus, 378 p 3 fr.
Éléments de hotanique médicale, contenant la description des végétaux utiles à la médecine, et des espèces nuisibles à l'homme, vénéneuses ou parasites, précédés de considérations générales sur l'organisation et la classification des végétaux, par A. HoQUDf-TANDON, professeur à la Faculté de médecine. 3* édition. 1 vol. in-18 jésus avec 128 figures. 6 fr.
I«e tahac et rahslnthe, leur influence sur la santé publique, sur l'ordre moral et social, par le docteur Paul Jolly, membre de l'Académie de médecine. 1 vol. in-18 jésus, 206 pages. ' 2 fjr.
Mlémoires d'un estomac, écrits par lui-même, pour le bénéfice de tous ceux qui mangent et qui lisent, et édités par un ministre de l'intérieur. Traduit de l'anglais par le B' C. H. Gros. 2* édition, re? ue et augmentée. 1 vol. ia-18 jésus, 186 p. 2 fr .
l.-B. BAILLlàRB bt FILS) tm Haotbfroillb, 49.
Sous pre$êe ptmr paraUre prochainement:
IPvAiié C#»liNuaiBM««»to» pv ie 4Qcl«ir X. G4<.Eai»w8ia, iwfessetic àl'Écoleie médttciip p«tiquê. il vol. gftaii4 la-S, aiec 90 fi|ums ei IS gianchei mtbtomlilhofra^hiè.
MABipulAtions do physi^ni®, court de travaux pratiques professés à l'École de pharmacie, par Hw BeiftHET, professeur à l'École de phanBacia,, membre et fAcadémie de médecine. 1 vol. gr. iii-8, avec 250 flgures.
Traité pr«tl«|He dmm maladlMi «•nrvMi«e«, par lUmoifli, traduction fraoçaiu, augmentée de notes par M. Lababie-LaGRATE. 1 vol. grand in-8 de 600 pa^^avec figures.
Mm ¥ie et «es «ttrlkat«, dans ses rapports avec la philosophie, l'histoire nalureâe e! la médecine, par M. le docteur ^ochut. Deuxième édUion, i voL in*18 jésus.
OpltthAlwioseople BiéflleAle indiquant les lésions du nerf optique, de la rétine, de la choroïde, propres k éclairer le diagnostic des maladies dii cerveau et de la moelle épinière, de la tuberculose, des maladies du cœur, de la nort, etc.^ parB.B0DCin}T. 1 vol. in- 4, 12 planches comprenant 90 figures avec texte explicatif.
Traité élémentaire eA prati^ai» des maladies meaeales, par le docteur Henri Dagonet, médecin en chef, de l'asile des aliénés de Sainte-Âxme, pro£esseQr agt6|^ de la Faculté de médecine de Strasbourg. 2« édition. 1 vol. ia-8** de 800 pafps, avec 20 figures intercalées dans le teite^. et uuo carte des établiîweinents d'aliéaéi.
Mctlonaalre de médeetne, de cklrarfl^le et dliyslèae Tétérmaircs, ^
h. H. J. HURTREL d'ârboval. Édition entièrement refondue et augmentée de l'exposé des foils nouveaux observés par les plus célèbres praticiens Avançais et étnogers, par A. Zundel, vétérinaire supérieur d*Âltoce-Lorraine, tome lilet dernier, ^ris pour les souscripteurs. iO fr.
L'ouvrage formera 3 vol. grand ia-8 à deux celouoea avec 1500 fig.» pabliéset six parties. M fr>
En vente : Tome l^ et tome II complets. ^ 10 Cr.
Le prix sera porté à 60 francs aussHM l'ouvrage complet.
■•■▼•aa dieti— atre «e médeciaM eé d* el Uraal a piatUBti, ttwMée figures intercaléet dans le texte, rédigé par B^ àmqer, S. fiaiuiT, A. M. BaRiâUKt, BBamrrz, P. Bbrt, Bceckel, Bdignet, CuAcvib, Catoê, DmaMIoaT, BnreGii Uwmn,
]>£60RHBAIIX, DlVILLlERS, FERUSf, Alf. FoiWIflBR^ À. F0Vn.UE flls^ GaLLAW, GlIHIEt.
H. GiRTRAC, GoMBADLT, GossELiN, Alphonse Gdêruv, a. Harot, Bbortar, tant
jAOCnUD, iACOHEMBT, JlANHIL, KCBBBRLÉ, 0. LAIWILOIfMEy 6» LaOdlCR, UMOfO, LiSRRElCl, P. L0RAIN> LtlNBR, LrTiiH, MARfUOAV, A, N6LAT0N, Ang. (lUiimt
OrA, PakaS) Poncbt, m. Raynaod, RiCHBT, Ph. RicoRO, RiOAL, Jttlee IleciaR(<le Lorient), Z. Roussir, Saint-Germair, Ch. Sarazir, Germain Ste, Jules SiiioH,SaMKï« SroLn^ Ambroise Tardieu, i^ Tarnibr, TaoossBAU, VALBm» VaRia»> ÉnfarieVaisa. — Directeur de la rédactâou, le docteur Jaccoub*
Le .Vouvfuu d»c(ionfiatr0 de médecine et de chirurgie preUiçuets, illustré de ll|«res intercalées dans le taxle, se composera d'environ 30 volumes grand in-8 caTtUerde 800 pages. Prix de chaque volume de 800 pages, avec figures dans le texte, fO fr*
En vente les tomes I k XXL Le tome XIII comprendra 800 pages avec 150 figures. Les prineipaux artidesssRt: ■édiastio, par Dieulafot; MéitlDses, par Jaccoud et Labadie-Lagbavb; Vi>^ tmatisa, par Stoltz; Hieraseepe^ par M. DOVAL; Meelle é^Ualère, parUCCOO et Labadië-^Lagrave.
Us volaunes «ont envoyés franeo par la poste, aussitôt Leur piiMÎGation» aux leurs des dépanemonts. s^na «igmentatien «ur le prix fixé*
J.-B. BAILLIERE BT FILS, BUE HAeTEnunxB, i».
LIVRES DE FONDS
ABEILLE. Chlmrsle «•nservatrlce. Exposé d'une méthode nouYelle pour obtenir rorgauisation immédiate des plaies traumatiques ou chinirgicales, par le docteur Abeille. Paris, 1874, in-8 de 226 page&. 3 fr. 50
ABEILLE. Tr«M«nieBi «e»' i— IXIe» chroaliiae» d« la matrlee, guérison des déviations et inflexions jusque-ià réputées incurables, par un nouveau procédé opératoire exempt de tout danger* Paris, 1875, in-8 de 112 pages. 3 fr.
AGADfiMIB DB MÉDBGIIIB (AIMIJAIRB DB L>). Paris, 1862, i tel. in-12 de 204 pages. i fr. 50
t AGADÉMIB DB MÉIWGIIIS (VULUITIll 0V L*}» rédigé tons la dîreelion de MM. F. Dubois, secrétaire perpétuel,, et J. BtoJU»^ seerétaim amael. — GoUec4toii eotnpièle, formaat 36 forts toninies' i»-9 de oàucun i fOO pages. La collection des 36 volumes pris ensemble, au lieu de 525 fr. 106 fr.
Chaque année séparée in-8 de 1406 pages. 5 fr.
On ne vend pas séparément les tomes XWU (1866-1867), XXIIII (1868) et XXXIY (1869).
t ACADÉMIB DB 1IÉ»BGI1IB flIÉlIOIlES HB LO* Tome 1» Paris» 1828. ^ Tome II, 1832..— Tome 111, 1833r. — Tome Iv, 1835. — Tome Y„ 1-836. — Tome VI, 1837. — Tome Vil, 1838. — Tome Vlll, 1840.— Tome IX, 1841.— Tome X, 1843. — Tome XI, 1845. — Tome Xîl, 1846. — Tome XUl, 1848. — Tome XIV, 1849. — Tome XV, 1850. — Tome XVI, 1852. — Tome XVII, 1853. — Tome XVlll, 1854. — Tome XIX, 1855.— Tome XX, 1856.^ Tome XXI, 1857. — Tome XXll, 1858. — Tome XXIU, 1859. — Tome XXIV, 1860.- Tome XXV, 1861. — Tome XXVI, 1863. —Tome XXVll, 1865-1866.— Tome XXVIII , 1867- 68. — Tome XXIX, 1869-70. — Coi/ec(ton complèie formant 29 forts vol. in-4 avec planches. '
La collection des 29 vol. pris ensemblêy au lieu de 580 fr. : 200 fr.
Chaque volume séparément : 10 fr.
On ne vend pas séparément les tomes XV (1850), XXI (1857), XXII (1858), XXIII (1859) et XXV (1861).
ALLIOT (L.). Éléments «'hycièBe roUcieiMe et scientifique. Paris^ 187â. 1 vol. ln-1 2 de 184 pages avec flgures. 3 fr.
AIAGAT (A.-L.). Élodè «or le« dMIérente» v^ies «'afeMrpiloB ûem médlcamemtm. Paria, 1873, in-8 de 130 pages. 2 fr.
IMfiTTE. Co^ médical, on Recueil des lois, décret» et r^ements sur Tétude, l'enseignement et l'exercice de la médecine civile et' militaire en France, par Amétiée Amjbtte^ secrétaire de la Faculté de médecine de Paris. Troisième éditiiHif augmentée. Paris, 1859. 1 voL in-12 de 560 pages. 4 fr.
ilDOUABD. MooveMU éléneate de pharmacie, par Arbovabb, professeur à rÉcele de médecine de Nantes. Paris^ 187Â, 1 vol. in-8 de 880 p. avec 120 ûg. 14 fr.
AHDBAL et GAVARRET. meeherelM» sar Hi eompeMtloa ém mmnm de quelques animaux domestiques dans l'état de santé et de maladie. Paris, 1842, ia-8, 36 pages. 1 fr*
AMDRAL et GAYARRET. Recherelies «ar la «luantité d'acMe ear»eirt<iae exhalé par les poamons dans Tespèoe humaine. Paris, 1843, in-8, 30 piges avec 1 pL 1 fr.
AHGEB. Ilonveanx éléments d'anatomie cnimr^cale, par Benjamin Argeii, chirurgien dfr la Maternité, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, lauréat de l'Institut (Académie des soienoes). Paris, 1869, ouvrage complet, 1 vol. ia-8 de 1055 pages, avec 1079 flgures et Atlas in-4 de 12 planches dessinées d'après nature, gravées sur acier et imprimées en couleur, el représentant les régions de la téie, du cou, de la poitrine, de Tabdomen^ de la fosse iliaque interne, du périnée et du bassin^ aivac texte explicatif, cartonné. 40 fr.
— Séparément, le texte, 1 vol. in-8. 20 fr.
— Sûrement, Tatlas, 1 vol. in-4 25 fr.
Dngitized by VjOOQIC,
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iNGLADA (Ch.). Étaaes fur les maladlet «leintes et les nuiUUIIes noaveUes, pour servir à l'histoire des évolutions séculaires de la pathologie^ par Charles àmclada, professeur à la Faculté de Montpellier. Paris, 1869, 1 vol. de 700 pages. 8 fr.
t ANNALES D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE MÉDECINE LÉGALF, par MM. BEilUGRANO, J. BERGEROR; BRIERRE DE BOISMONT, GHETâLLIER, DEL- PEGH, DETERGIE, FONSSAGRIVES, GaLLARD, GAULTIER DE GLAUBRT, GuÉRARD,
DE PiETRA Santa, Z. Boussiii, Ambr. Tardieu, Verrois, avec une revue des
travaux français et étrangers, par M. 0. DoMESliIL. Première série, collection complète (1829 à 1853), dont il ne reste que peo
d'exemplaires. 50 vol. in-8 avec figures et planches. 500 fr.
Tables alpbabéilqaes par ordre des matières et des noms d^auteurs des tomes I à L
(1829 à 1853). Paris, 1855, in-8 de 136 pages à 2 colonnes. S fr. 50
0ecoBëe série, commencée avec le cahier de janvier 1854. Elle parait tous les trois mots
par cahiers de 15 feuilles in-8 (240 pages) avec planches. Prix lie Tabonnemenl annuel pour Paris : 20 fr.
Pour les départements : 22 fr. — Pour Tétranger, d'après les tarifs de la con<
tention postale.
Chacune des dernières années jusques et y compris 1871 séparément: 18 fr.
Chacune des dernières années, à partir de 1872. 20 fr.
On ne vend pas séparément : 1^* sériCy tomes I et II (1829), tomes XI et XIl (1834),
lY et XVI (1836). — 2« $éHe, tomes XI et XII, XIII et XIV, (1859 et 1860).
ANNUAllE DB L'ASSOCIATION GÉNl^lALB DE PIÉTOYANGB et de secours mituels des médecins de France, publié par le conseil général de l'association. Première année, 1858-1861. Paris, 1862. ~ 2* année, 1862. Paris, 1863. ~ 3« année, 1863. Paris, 1864. — 4* année, 1864. Paris, 1865. — 5« année, 1865. Paris, 1866.— 6* année, 1866. Paris, 1867.— 7« année, 1867. Paris, 1868.— 8* année, 1868. Paris, 1869. — 9* année, 1869. Paris, 1870. — 10« et 11« année. 1870-71. Paris, 1872. — 12» et 13« année, 1872. Paris, 1873. — 14* année 1873. Parb, 1874. — 15« année, 1874. Paris, 1875. — Prix de chaque année formant 1vol. in-18 Jésus de 700 pages. v 1 fr*
— Chaque année, franco parla poste. 1 fr. 50 ANNUAIRE DE COINIE, comprenant les applications de cette science à la médecine et
à la pharmacie, par MM. E. MlLLON et J. Reiset. Paris, 1845-1851^ 7 vol. in-8
de chacun 700 à 800 pages. 7 fr.
Séparément, années 1845, 1846, 1847, chaque volume. 1 fr. 50
ANNUAIRE PHARMACEUTIQUE, fondé par 0. Rbveil et L. PiRiSBL, OU Exposé analytique des travauxde pharmacie, physique, histoire naturelle médicale, thé rapeatique, hygiène, toxicologie, pharmacie et chimie légales, eaux minérales, intérêts professionnels, par le docteur G. Méhu, pharmacien de Thôpital Necker. Paris, 1863- 1874, 11 vol. in-18 de chacun 400 pages avec figures. Chaque volume : 1 fr. 50
t ABGIIITBS DB MÊDBGINB NWALE, rédigées sous la surveillance de llnsnectioB générale du service de santé de la marine. Directeur de la rédaction, M. le doctesr Le Rot de Méricourt.
Les Archives de médecine navale paraissent depuis le 1^' janWer 1864, mensuellement; par numéro de 80 pages, avec planches et figures, et forment chaque année 2 vol. in-8 de chacun 500 pages. Prix de l'abonnement annuel pour Paris. 1^ fr.
— Pour les départements. 14 fr.
— Pour Tétranger, diaprés les tarifs de la convention postale. Les tomes î à XXIV (1864-75) sont en vente.
ARCHIVES ET JOimNAL DE LA MEDECINE HOMCEOPATHIQUB, publiés par use
société de médecins de Paris. Collection complète . Paris, 1 834-1 837. 6 vol. in-8. SO fr .
BACH (J.-A.). DerasMomio pathol^stiiae des différente* «spèees «• «•!«■■«»,
du traitement préservatif et curatîf, par J. À. Bach, professeur à la Faculté de oié* decin3 de Nancy. Paris, 1855, in-4 avec 1 planche. 2 fr*. 5%
BACHELIER (Jules). Exposé critlqoe et nétbodlqae de l'liydrolliéniple« ao Traitement des maladies par Teau froide. Pont-à-Mousson, 1843, in-8, vui-25A pages. S fr. SA
BÀER. niatolre dn développemeni des nnlmanx, traduit par G. Brlschet. Pnrâ, 1826, in-4. tir.
J.-B. BAlLLitRE et FILS, rue HAUTErKtiLLE, 11». 5
lilLLARGER (J.). icclicrclict sar la stmctore de la cooehc corticale dea elrcottvolatlona dn eenreaa, par M. J. Baim^aigsr, naédecio de la SaJpétrière , membre de l'Académie de médecme. Paris, 1840, in-4, 33 pages, avec 2 planches. 1 fr. 50
BAILLARGER (J.)* I^* halluciiuitioMa, des causes qui les produisent et des maladies qu'elles caractérisent. Paris, i8/i6, 1 vol. in-4 de AOO pages. 5 fr.
BAILLT. Traltewieiit dea ovarlotomlaéea. Considérations physiologiques surt la castration de la femme, par le docteur Cb. Baillt. Paris, 1872, in«8 de 116 p. Sfr.
BALDOU. InatmetlOB pratiqae aw Fliydrotli«rapir, étudiée au point de vue : 1® de l'analyse clinique; 2* de la thérapeutique générale ; 3** de la thérapeutique comparée; à^ de ses indications et contre -indications. N<mveU$ édition^ Paris, 1857, in-8 de 691 pages. 5 fr.
BARBAULT (E.). parallèle dea eaux mlnéralea de France et d*Alienia;xne. Guide pratique du médecin et du malnde. avec une introduction par le docteur Buramd-Fardel. Paris, 1872, in-18 de xxii-572 pages 3 fr. 50
BARRESWILL. IKeemiieiita aeadémliiaea et aeleaUflqnea, pratiques et adntl» Biairatira aar le tannate de qalBme. Paris, 1852, in-8. 75 c.
BAUCHET (J.-L.)* niatolre anatoroo-patlioliifftqiie dea kytfea , par J.-L. Bauchbt, professeur agrégé de la Faculté de médecine. Paris, 1857, I vol. in-4. 8 fr.
BAUCHET (i.-L.). Anatanile patbolorliiae dea kystes de Pova^rc, et de ses conséquences pour le diagnostic et le traitement de ces nfTections. Paris, 1859, 1 vol. m-4. 5 fr.
BATARD. Be la néeeaalté dea étadea pratlqaiea en Médecine légale. Paris, 1840, in-8. 50 c.
BATARD, ■«moire anr la toporraphie médieale dea IC*, ILë^ et T^ëV arron- «laaemeata de Parla. Rechercheit historiques et stnli^tiques sur les conditions hygiéniques, etc. Paris, 1844, in-8, avec 5 caries. 1 fr. 50
BiXIN (A.), dn ayatèoM nervenv, de la ▼!• animale et de la vie végétative, de leurs Connexions anatomiques et des rapports physiologiques, psychologiques et loologiques qui existent entre eux. Pans, 1841, in>4, avec 5 planches. 8 fr.
BBALE. De l'oiine, dea dépOts urlnalrts et dea ealcals, de leur composition chimique, de leurs caractères physioloc^iques et paihologifjue^i et des indicaiions thérapeutiques qu'ils fournissent dans le traitement des maladies, par Lionel Beale, médecin et professeur au Ring's Collège Hospital. Traduit de l'anglais sur la seconde édition et annoté par MM. Auguste Ollivier, médecin des hôpitaux, et Georges Bergeron, agrégé de la Faculté de médecine. Paris, 1865, 1 vol. in-18 Jésus, de xn-540 pages avec 163 figures. 7 fr.
BEAU. Traité eipérlmeaial etellnlqae d'aasealtatlon appliquée à Tétude des maJadies dn poumon et du cœur, par le docteur J.-H.-S. Beau, médecin de Thôpital de la Charité. Paris, 1856, 1 vol. in-8 de xii-626 pages. 7 fr. 50
BEAUHIS. Neuveanx élémenta de phyaioleffie hamalne, comprenant les principes de physiologie générale, par M. H. Beaunis, professeur de physiologie à la Faculté de médecine de Ilancy. Paris, 1876, 1 vol. in-8» de XLvm-1140 pages, avec 300 figures, cartonné. 14 fr. /^
BBAURIS et BOUCHARD. Nooveaax él«iiienta d'anatomie descrlpUve et d'embryologie^ par U. Beadnis et H. Bouchard, professeur agrégé i In Faculté de médecine de Ifancy. Deuxième édition, Paris, 1873^ 1 vol. grand in-8 de xvi-1104 pages avec 421 Ggures dessinées diaprés nature, cartonné. 18 fr.
BEAURE6ARD. Bea difformitéa dea doistM (daclylolyses). Dac^ylolyses essentielles (Ainhum), daclylolyses de cause interne et de cause externe ; étude de sémiologie, par le docteur G. Beadregard (du Havre). Paris, 1875, in-8® de 110 pages, avec 6 planches. à fr.
BBAUVAI8. Effets tenues et patlHifénétl^aes de piasleara médieamenu sur Péconomie animale dans Tétat de santé, par le docteur Beau VAIS (de Saint-Oratien) Paris, 1845, in-8 de 420 pages avec huit tableaux in-folio. 7 fr.
BBAUYAIS. cniai^ae iMmseopatid^ae. Paris, 1836-1840, 9 forU vol. in-8. 45 fr.
BBCLU. Mevreav maiiael de Fiierliortate, ou Traité des propriétés médicinales des plantes exotiques et indigènes du commerce, suivi d'un Dictionnaire pathologique, thérapeutique et pharmaceutique, par H. Beclu, herboriste praticien. Paris, 1872. 1 vol. in-12 dexiY-256 pages, avec 55 fig. ^ ^- ^^
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BBGQÏÏBREL. lechcrchet ennl^net lor ta mCntavlte éet enfont», par Alfred Bsc- QUBRBL» médecin des hôpitaux. Paris, 1988, in-8, 128 pages. I fr.
BtCII- Étatfea sur le acrYlee et aanté militaire tm Fraace, soo passé, son présem et son arenir, par le docteur L.-J. BéGlN, chîmrgien-inspecteiir, membre do Geaseil de santé des armées. Paris, 1849, in-6 de 370 pages. 4 fr. 80
BÉ6II. Nomrenax él ême nt e «e eldrerfte et de médecine opératoire, î*é£tion. Parts^ 1838, 8 Tol. in-8. 20 fr.
BELIAS. Traité «e la cjstotomie sna-paMennc. Paria, 1827, in-8, tig. 1 fir.
BEHECH. Patholosie naterclle séiiér«le. Paris, 1851, tome 1, in-B. 7 fr.
BEB6ER et RET. Répertoire kmiiosra|ilil«|iie «es trmrmmx. dM Métesf M 4le« pliArMaeieiw lie la wiartae frasK^toe, 1808-1873, suiri d'nne table m^ tbodique des matières par les docteurs Gh. Bcroer (de Breat^, médecin de la marine, et H. Ret, médecin de l^** claste. Paris, 1874, ia-« de if -262 pages. 8 fr.
KB6ERET (L..F«^L.). »ce ftPMdce «nna PMeonsFllaeement «■• faiiHi lialf triées, causes, dangers et inconvénients penr les indtridiia, la famille et In aeriéti, remèdes, par L. F. Bergeret, médecin en chef de rhdpital d'Ajrboîa (Jura). QnatrièmÊ édition. Paris, 1873, 1 vol. iii-i8 jé«us de 228 pages. 1 fr. 50
BBB6ERET (L.-F..£.). »• ratewi «en hmèam^mm «leeeim«en, dangers et inoe»> ténients pour les individus, la famille et la société. Moyens de modérer les ravages da rivrognerie. Paris, 1870, in-18 jésus de viii-380 pages. 3 fr.
BEBIARD (Cl.). Leçrnie «e »liyelol#cle expérimentale a pp lKa é e à lamédectet, frât» au Collège de France par Gl. BERNilRD, membre de Tlnstitut de France (Académin des sciences et Académie française), professeur an Collège de Fraaca, profasiST de physiologie générale au Muséum d'histoire naturelle. Paria, 18A5-i8iB, S Tel. in-8, avec ng. 14 fr.
BEBNARB (Cl.). LeeoMearleeellMa ûm M*etaMea ianHl^ee et ■éilfamtifsan. Parts, 1857, 1 toI. in-8 avec figures. 7 fr*.
BERNARD (Cl.) . Lefona ear la pnyslolofte et la patlialoffle «a eyetême mtrwtmK. Paris, 1858, 2 vol. in-8 avec Ogures. 14 &w
BERliiRD (CL). Leçona sur les proprtétés pbyalolofflquea et les altératlaaa patft*' lofflqaca des llqnMea de l'orraatsme. Paris, 1859, 2 vol. in-8 avec 32 fig. 14 fr.
BERNARD (Cl.). mtrednetloB à Fétade de la médeelae «xpérlnaeatale. Paria,
18t>5, in-8^ 400 pages. 7 fr.
BERNARD (Cl.). Leçona de patlMlorle eipéiim eaiaie. Paris^ 1871, 1 vol. in-8 de
000 pages. 7 fr.
BERNARD (Cl.). I^çom «ar lee aveetbértqnefl et mmr raapkTde- Paris, 1875,
1 vol. in-8 de 520 pages avec figures. 7 fr.
BERNARD (Cl.). lieçenn mit la ehalear aatmaie, sur les effets de la chaleur et
sur la Oèvre. Paris, 1870, 1 vol, in-8 de &71 pages, avec figures. 7 fr.
BERNARD (Cl.) et HUETTE. Précis leonoffraphlqne de médecine opérateire et
d*anatomle ehlrarflcale. Nouveau tirage, Paris, 1873, 1 voL in-18 Jésus, 495par-«
avec 113 pi., figures noires. Cartonné. S4 tr.
Le même, figures coloriées, cart. 48 fr.
— Le même, en 8 livraisons composées chacune de 64 pages de texte avec 1^ planchée
Prix dd la livraison : figures noires, 3 fr.; figures coloriées. 6 fr.
BERNARD (H.). Prensiera «eeoure aux bloKnén sur le champ de bataille et dans les ambulances, par le docteur 11. Bernard, ancien chirurgien des armées, précédé d*am introduction parJ. N. Démarquât. Paris, 1870, in-18 de 164 p. avec 79 ûg. 2 fr.
BERT (Paul). Leçena aor U pliyniolosle eeoaparée «e îm. raeptratia», ftr
Paul Bert, proresseur de physiologie à la Faculté des soieaces. Paris, 1870, 1 im. in-8 de 500 pages avec 150 11g. 10 fr.
BERTHERAND. Hystème mMsaiMaae, par le docteur E. L. BumiANB, andea
médecia des affaires arabes. 2*^ édit. 1873, in-8 de 70 pages. 2 fr. &ê
BERTflOLDI. Ceaaetta dHin roédeeto haaivepaAIie, on Moyea de ae traiter aeimême homœopafthiqmement. Traduit de PaUemand par6A»ftAKiii. Paria, 1887, la* 18 de 180 pages. 2Cr. t8
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SILLET (Léon). »e la flèwr« pacppégala et de U néTonne dae naternitéB. l'arif, 1S72, in-8 de 89 pagea* 2 f r.
iILLET (L.). €oMtri»«tieM0 à l'étakle «e« aéwMM 'eXtraovdîiMires. Hria, fS7d,
fraod iih<8 de 76 pafM. S fr.
IHMOrr (T..L..G,) Traité ûm MMl^pvcMait «• PImmm «I «m nui«a«fllBr«^
Péris, 1843, in-& & fr.
ILAnUL AB«i«aUci ém tmiie «muiii», coBsîdérée daBsThoame et les anèttMML Paris, 1836, in-8 a^ec une planche. S fr« 50
HMUani Be la calTMiMaMMe ther^mw, par Eufèae Bcqkil, chirwrgta de rbdpiUl de Strasbovrg. Paria, 1873, in-8 de 116 pages afvec 3 pi. S fir. 50
BOmiBMAIISBM (G. d^. VanMl «• the»apeMt«e laMIeMe «MiM»«thfniM,
jMwr servir de guide a« Kt des mabdes et à Tétade de la matière médicale pure. Traduit de Pallemand par le doeteoir D. KOTB. Paria, 1846, iD-i9 de 606 p. 7 fr.
iOamKUMEll (G. de). VaMMM m^ ta p rta ei» al e «phère 4P*etf«B «a «m propriétés earaelértMHpnes «es rensètfes — W pso r Hi— , traduit de l'aile- ■nnd par T. de BÀCimiBrif et le docteur RAPeo^ précédé d'un mémoire sur la Répétition des doses du doctemr Heriii« (de Rbiladelphie). Paris, 183â^ in-8, 352 p. 5 fr.
MinMGlikimi (G. de). Lm «êeéa «■ eenTpa, alMl ^ne tes anirtié* 4e« miéi* mmuÊÊemiu, Êtadee bomœopnthiqiies, traduit de rallemand par Ph. im Molinau. Bruxelles, 1857, in-8, t4 pages. 1 fr. 50
MISSIAO. BM «Mrta«lM siMnléMs et des mayens de les reooMattre, par le do#teor Kdm. BoiasEAO, professeur agrégé à rËcele du Yal-de-Grâoe. Paris^ 1870, 1 toi. iB-8 de HO pages avec figvres. 7 fr.
Mi?DI (M»*) et iOCSS. AMCanal^ patM^ll^we «• moraa \m de aee «Mexee^
Jetidée sur un grand nombre d'observations cliniques ; par madame Boivik, docteur en médecine, sage-femme en chef de la Maison de santé, et A. Ducès, professeur à la Facuké de médecine de Montpellier. Paris, 1866, atlas in-folio de 41 pla»ches, gravées et coloriées, représentant les principales aUératians morlndes des organes génitaux de la femme, avec explication • 45 fr.
•MfflAFOMT. Traité prail^ye des aaalatf les de Foreille et des orffanes de Tauditioa. Deuxième édition, Paris, 1873, ia-8 de xvi-700 pages avec 43 ngures. 10 fiL
BONIET (A.). TraHé de thérapeatl^ne des maladlea artieolaires, par A. Boiirbt, professeur à PEcole de médecine de l.yon. Parts, 1858, 1 vol. in-8avec97 fig. 9 fr.
WBffiT (A.) . HMBvellcB métkadea de tratiaieat des naatedlea arUcalalrea. Secofids ^iliNoiSyaecerapagnéed'abservationssurla ruptnrede rankylose, par MM.Barriei, Berne, Phiupeade et Bonnet. Paris, 1860, in-8 avec 17 ûf;, 4 fr. 50
BODGHAliAT. D« dla »Ne avéré, on glneosurie, son traitement hygiénique^ par M. Be«oaA«MT, membre de T Académie de médecine, professeur à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1852, 1 vol. in-4. 4 fr. 50
BOtfCflUT. Traité pratl^dc des lad l a d l e a dea neuveaih-Bés , des enfanta à la mamelle et de la seconde enfance, par le docteur E. BOUGHTJT, médecin de Tbdpital des Enfants nsalades, professeur agrégé à la Faculté de médecine. Sixième éditiêm^ corrigée et augmentée. Paris, 1873, 1 vol. in-8, vin-1092p., avecl79fig. 16 fr. Ouvrage couronné for Vlnsiiêut de Fwamce,
kpfii* «ne tMim pratique et plofieart ann^et d^eueicManent etiaiqwe à Pkftpitel des EsAiatt ëe Ektlate-Bugtfnie, M. Bouchul, pour répondre & la faveur publique, a étenda ion cadre et complété ton oeuvre, eu j tuitant entrer indislinctement toutes les maladie* de Penfonce jusqu'à la puberté. Ob ll WÉV o r a «tans soa livre la « éd e d— «t la eblrargie du premier âge.
'BOUCBUT (E.). Itft^tnt de la première enfance. Guide des mères pour l'allaitement^ le sevrage et le choix delà nourrice chez les nouveau-nés. Sixième édition, Paris, 1874, in-1 8 de 400 pages, avec 49 figures. 4 fr.
BOnCHUT (E.). NoaTeanx éléments de pathologie fénérale, de sémlolo^e et de dlnsBoaifle, comprenant : la nature de Thomme ; l'histoire générale de la maladie, les dîflTérentes classes de maladie, l'anatomie pathologique générale et l'histologie pathologique, le pronostic; la thérapeutique générale; les éléments d« diagnostic par rétude des symptômes et l'emploi des moyens physiques : auscultation, percussion, eérébrosoopie, laryngoscopie, microscopie, chimie pathologique, spirométrie, ela. Trotstéme édiUon^ revue et augmentée. Paris, 4875, 1 vol. gr. in-8 de 1312 pages Avec 282 fig., cartonné en toile. M fr.
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BOUCHUT (E.). Traité des slmet et îm mort et des moyens de ne pas être enterré vivant. Deuxième éd%U<m augmentée d'une étude sur de nouveaux signes de la mort. Paris, 1874, in-i2 de viu-468 pages. A fr.
Ouvragé couronné par Vlmiitut de France et par V Académie de médecine. BOUCHUT (E.). Be VHmt nerveax alrn et chronique, on BcnrMlnne. Paris, i8(N>. 1 vol. in-8 de 348 p. 5 fr.
BOUCHUT (E.). DcHi eireta |ihysloloKl<i«es et tbérapewtl^iiea «e lliydrate de ehloral. Paris, i 869, grand in-8 de 20 pages. 1 fr.
BOUDIM. Traité «e réograptaleet de statlstiqae nédlealea, et dea nnladlea endé- ■Hqnes, comprenant la météorologie et la géologie médicales, les lois statistiques de la population et de la mortalité, la distribution géographique des maladies, et la patnologie comparée des races humaines, par le docteur J.-Gh.*M. BociMH. l^aris, 1857, 2 vol. gr. in-8, avec 9 cartes et tableaux. 20 fr.
BOUDIN. Dansera des aniona eamiaiisiiiiiea et nécessité des croisenients daes respèce humaine et parmi les animaux. In-8*^ de 77 pages. 2 fr.
BOUDIN. Souvenirs de la campagne d'Italie, observations topographiques et médicales. Études nouvelles sur la pellagre. Pans, 1861, in-8, avec une carte. 2 fir. 50 BOUDIN. Études d*hygiène publique surréiat sanitaire, lea aaaladlea et la nMitmifl des armées anglaises de terre et de mer en Angleterre et dans les colonies, traduit de l'anglais d'après les documents officiels. Paris, 1846, in-8 de 190 pages. 3 fr. BOUILLAUD. Traité de nosograplile médicale, par J. BoniLLAUD, membre de rinstilut, professeur de clini(]ue médicale à la Faculté de médecine de Paris, médecin de rhôpital de la Charité. Paris, 1846, 5 vol. in-8 de chacun 700 p. 8 fr. BOUILLAUD. Traité cUnlqoe des maladies dn cmar. Deuosiémê édiUon. Paris, 1841, 2 vol. in-8 avec 8 planches. 10 fr.
Ouvrage auquel Tlnstilut de France a accordé le grand prix de médecine. BOUILLAUD. Traité clinique dn rhumatisme arUcnlalre, et de la loi de coïncidence des inflammations du cœur avec cette maladie. Paris, 1840, in-8. 7 fr. 50
Ouvrage servant de complément au Traité des maladies du cceur, BOUILLAUD. I»e rintroduetlOB de l'air dnna lea veUiea. Paris, 1838, in-8. 2 fr. BOUISSON. Traité de la métbode anestbésiqae appliquée à la chirurgie et aux difSerentes branches de l'art de guérir, par le docteur E.-F. Bouisson, professeur ih Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1850, in-8 de 560 pages. 4 fr.
BOURDON. Des nnnplaatlea pérlaée-vnslnalea dans le traitement des prolapsoi de l'utérus^ des cystocèles et des rectocèles, par le docteur Emmanuel Booimh, ancien interne des bôpitanx. 1875, 1 vol. ïn-B^ de 148 pages avec 8 planches. S fr. BOURGEOIS (L.-X.). I.ea pasaioms dana lenra rempmwim «vee la amntéet lea mnindiea, par le docteur X. Bocrgxois. — l«'«mo«ur et le llfcei'tlange. Troisième édition, Paris, 1871, 1 vol. in-12 de 208 pages. 2fr.
BOURGEOIS (L.-X.). Be Plnflnenee des maladies de la femme pendant la gn isi mw sur la constitution et la santé de Tenfant. Paris, 1861, 1 vol. m-4. 8 fr. 10
BOUSQUET (J.-B.). Nomrean traité de la vaedne et des éruptions rariolenses en varioliformes. Paris, 1848, in-8 de 600 pages. 7 fr-
ROUTIER (H.). Leçons cliniques sur les maladies chroniques de PappareU Mcomoteor, par H. Bouvier, médecin de Thôpital des Enfants, membre de l'Académie de médecine. Paris, 1858, 1 vol. în-8 de vtii-532 pages. t fr. BOUVIER (H.). Atlas des leçons sur les maladies duronlqnes de rapparell li c ei t tenr, comprenant les Déviations de la colonne vertéhrale. Paris, 1858. Atlas i% 20 planches in-folio. iS fr.
BOUVIER (H.). Mémoire sur la secUon dn tendon d'ÀeUlle danale tmltemcntdM pieds hou. Paris, 1838^ in-4 de 72 pages avec une planche lithogr. S fr. BOTER (Pierre). De l'inflnenee dea exereieea S7niB*otlq«oa sur l'accroisseflienl du volume du côté gauche de la poitrine. Paris, 1875, in-8 de 50 p. avec 2 pi. 2 fir. BOTIOND (Marc). »e l'nrée. Physiologie, chimie, dosage. Paris, 1872, to-8 de 167 pages. 5 fr.
BBAIDWOOD. »e la pyohémie on flèvre snppnraUve, par P. M. BaAiowoot; traduction par le docteur E. ÂLuno^ revue par l'auteur. Paris, 1869, 1 vol. in«8 de vm-SOO p. avec 12 planches chromolilhographiées. B fr.
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MUUARD. IICB«lre rar le traitement ées hractareii non réunies et des difformitéfl des 08, par Daniel Brainard, professenr de chirurgie au collège médical de llUînois. Paris, 1854, grand in-8, 72 pages avec 2 planches comprenant 19 fig. 3 fr.
BRAUN, BROirWERS et DOCX. GymiMifltiqiie seolalre en Hollande, en Allemagne et dans les pays du Ttord, suivie de l'état de renseigoemenl de la gymnastique en France. Paris^ 1874, 1 vol. in-8 de 168 pages. 3 fr. 50
BREISER. Traité i»ol#tm«« •< pkralolostqiie «es vers latettlaMix ée l'htiiMiiie,
traduit de Tallemand par M. Grundler. Revu par M. de Blainville. Paris, 1837, in-8 avec atlas iii-4 de 15 planches. 7 fr.
BBE8GHET (G.). Hénolrea eblrarfflcaax sur différentes espèces d^enérrysmea.
Paris, 1834, in-4 arec six planches in-fol. 6 fr..
BRESCIET (G.). Étndet anatomlques, pliyslolort^aet et patholoirfqaes de Pcenf
dans Pespèce humaine et dans quelques-unes des principales familles des animaux vertébrés. Paris^ 1835, I vol. in-4 de 144 pages avec 6 planches. 5 (r.
BIŒSGHET (G.). Recherches anatomiques et physiologiques sur Torfane de l'oole etanr l'aadltlOB dans rbomme et les anlmaax vertébrés. Paris, 1836, in-4 avec 13 planches. 5 h,
BRESCHET (G.)« Recherches anatomiques et physiologiques sur Tor^ ane de roule des 90ISS4MIS. Paris, 1838, in-4 avec 17 planches. 5 fr.
BRIAHD et CIAUDÉ. Hanoel complet de nédecine légale, ou Résumé des meilleurs ouvrages publiés jusqu^à ce jour sur celte matière, et des jugements et arrêts les plus récents, par J. BriaRD, docteur en médecine de la Faculté de Paris, et Ernest Cdaddé, docteur en droit ; et contenant un Traité élémentaire de chimie légale^ par J. Bonis, professeur à l'Ecole de pharmacie de Paris. Neuvième édition, Paris, 1874, 1 vol. gr. în-8 de viii-n02 pages avec 3 pi. gravées et 37 fig. 18 fr.
BBIERRE DE BOISIOMT. Do délire alga observé dans les établissemenU d'aliénés, par M. Brikirb db Boisbont. Paris. 1845, I vol. in-4 de 120 pages. 8 fr. 50
BRIERRE DB BOISIOMT. De remploi des bains prolongés et des irrigations contiennes dans le traitement des formes aiguës de la folie, et en particulier de la manie. Paris, 1847, 1 vol. in-4 de 62 pages. 1 Ir. 30
BRIQUET (P.). Rapport sorles^épldémles da eboléra-morbos qui ont régné de 1817 à 1850. Paris, 1868, 1 vol. in-4 de 23npnges. 6 fr.
BRIQUET (P.). De i« Tarlole. Paris, 1871, in-8 de 58 pages. 1 fr. 50
BROCA* Aaatomle patholoylqae da canecr, par Paul Broca^ professenr à la Faculté de médecine. Paris, 1852, 1 vol. in-4 avec une planche. 3 fr. 50
BROUSSAIS. Qoars de pbrénoloffle. Paris, 1836, in-8*, 850 p. avec pi. 4 fr 50 BROWN-SÉQUARD. Propriétés et fonctions de la moelle épinlére. Rapport sur quelques expériences de M. Brows-Séquard, par M. Padl Broca. Paris, 1856, in-8. 1 fr.
BRUCKE. Des eonlcors au point de vue physique^ physiologique, artistique et industriel, par Ernest Brucke, professeur à rOniversilé de Vienne, traduit par Paul Schûtzenherger. Paris, 1866, 1 vol. in-18 jésus de 344 pag. avec 46 %. 4 fr.
BRUNNER. I4i médeclBO hmmée aar i'examon dea nrlneU) suivie des moyens hygiéniques les plus favorables à la guénson, à la sànlé et à la prolongation de la vie, par le docteur P.-A. Brumicer. Paris, 1858, 1 vol. in-8, 320 pages. 5 fr.
BURLUREAUX. CoMldératlomi sur le alèse, la aatare, iea ea«sea do la ffaile paraiytifiac, parle docteur Charles Burlurraux. 1874, grand in-8 de 91 p. 2 fr.
BTASSON (Henn^. 9ea «uOlèrea «mylaeéea eS aoerées, leur rôle dans l'économie. Paris, 1873, gr. in-8 de 112 pages. 2 fr. 50
GARANIS. lapport du pbysKiiie et do moral de Pbomme, et Lettre sar les causes premières, par P.-J.-G. Cabanis, précédé d'une Table analytîaue, par Destctt DS Tracy , huitième édition^ augmentée de Notes, et précédée cPune Notice historique et philosophique sur la vie , les travaux et les doctrines de Cabanis , par L. Prisse. Pans, 1844, in-8 de 780 pages. 6 fr.
La noUce biojniphique, compoêé* tnr det reos«ignein«nU anth«ntiques fournis «n parti* par la fa- ■iOle même de Cabanis, est i la fois lu plus complète et la plus exacte qui ait ëlë publiée. Celte e'aitioD est la seale qni eontienoe la Lettrt sur les caus€A premières.
iO J.-a EAILLIËRE KT FILS, RUE lUUTBFBOILLB, 19.
CilLLAOLT. TratM inrMHiae «cf mtdméam «e la j^mm cha Hm im Mw m , ptr k é&^ teur Gh. Cailladlt. Ptris, fg59, 1 vot. in-48 de 400 ptge». 3 fr. 50
CALDÉION. Des irldo-eheroldlies» par Andrès-Garcia Câldéron, docteur en médecine de la FacuKé de Paris. IHiris, 1875, in 8* de 151 pages. 8 fr.
CALIBIL. Traité des maladies Inllaamiatalrcf da cerveaa, ou Histoire anatonopathologique des congestiuns encéphaliques, du délire aigu, de la paralysie jgénérale au p<hrieneéphaèite ehroaiqaaJdîAisa àl'élat nniple ou Mnalîqvé^ an fmmoB ii ii m w M oérébral ou local aigu et chronique, de rbémorrhaffie cérébrale localisée n t wl c ou non récente, par le docteur L. F. Calme IL, médecin ea chef de la Maissa de Charenton. Paris, 1859, 2 forts yolumes in-8. 17 fci
CALMEIL. Delà folle considérée Moale point de vos patUl Mlm a, pfct l sea p i m a e t lilstorl^Be et Jodldalre, depuis la renaissance des sciences en Europe j«sqa*«i zix' siècle; description des grandes épidémies de délire simple ou compliqué qui ont atteint les populations d'autrefois et régné dans les monastères; exposé des eondtmnations auxquelles la folie méconnue a donné Heu. Paris, 1845, 2 vol. in-8. 14fir.
CiLMEIL. De la paralysie eonaldérée cbez lea aliénés. Paris, 1823, in-8. 6 fr. 50
CARRIÈRE (Ed.).Leelima(de rilalie, sous le rapport hygiénique et médieaL Paris, 1849, 1 vol. m-8 de 600 pages. Ouvrage couronné par l'Institut de France. 7 fr. &0
CARUS (G.-C). Traité élémentaire d*anatonile comparée, suivi de Ea cfcer cfcaa d*anatomle pmiosopblqne ou transcendante sur les parties primaires du s ys l èw i nerveux et du squelette intérieur et extérieur ; traduit de Tallemand et précède d^ons Esquisse historiqueet bibliographique deVanatotnie comparée, parA.-Jl.-L. JoOiiBAH. Paris, 1835, 3 volumes in-8 avec Atlas de 31 planches gr, in-A gravées, 10 fr.
CASTELHAU et RUCRBST. Pecaeralics mur les abcès mnltlplea, eoaifarés sous knrt différents rapf^orts. Paris, 1846, in-4, 1 fr-
CAUVRT. Ronvean éiémenis d'Msiolrc mitorelle médlcide, comprenant des «»> tiens générales evr k sodogie, la botanique et la minéralogie, 4'hiifteipa et les propriétés <les animaux et des végétaux utiles ou nuisibles à l'hoamie, soit i>ar em^ mêmes, soit par leurs produits, par D. Cauvet, professeur à TÉcole supérieure de pharmacie de Nancy. Paris, 1869, 2 vol. in-18 jésus avec 790 fig. 12 fr.
L'hisloire dei animaux, des Tégétanx et des minëraax utiles oa nuisibles i rhomaitt t éié fûle selon l'ordre des séries nnluvelles, en suinrant les classifications le plus généralenenl adoptée*. L«i produits de ces diff(érents êtres ont été étudies soigneusement, au double point «Je Tue de leurs canctères et de leurs propriétés médicinales. Pour les médecins, Pauteor fait connahre les propri^ét |^ysÎ4)logiques des médicaments simples lés plus usités; pour les pharmaciena, il donne lescena» t^s disiinctifs des drogues et les propriétéii chimiques de leurs principes actifs.
€e livi e comprend lev matières exigées pour le troislèaie eocansen de doetoret o« «iédechie et li deuxième examen de maîtrise en pbarnucie.
CAZAUVIEILH (J.-B.). D« snMde, de FalMnatioa oMnlale et des crimes centre ki personnes, comparés dans leurs rapports réciproques. Recherches sur ce preaûar penchant chez les habitants des campagnes. Paris, 1840, in-8. 2fr. 50
CAZSNAVE. Traité des maladies dn enir cbereln , suivi de conseils h^giéniaaet sar les soins à donner à la chevelure, par le docteur A. Gazenave, médecin de rbôpilal Saint-Louis, etc. Paris, 1850, 1 vol. in-8 avec 8 planches coloriées. S fr.
Table des matière*. — Introduction. Conp d^œil historique sur la chcTelnre. — Première parti** Oonsidéra tiens anatomiques et physiologiques sur les choTeux.— Deuxième partie. Padiolofiedn calr ehevelu. — Troisième partie. Hygiène.
GELSE (A.-C). De la médecine, traduit par Fouquier et F. -S. Ratier. Paris, 1824, i vol. in-18. S fr.
GKLSl (A.-C). De re medica Itbri octo, editio nova, curantibusP.FocQUiER, ia Pandtate Parisiensi professore, et F. S. Ratier. Parisiis, 1823, in-ia. 1 fr. 50
CERISE- DMermlner l'inflnence de l*édncaUon phjf l«ne et moraia sur la prodc#tion ile la surexcitation du système nerveux et des maladies qui sont un effet consécutif de cette surexcitation. Paris, 1S41, 1 vol. in-4 de 370 pages. S fr.
CHABENAT. De la mart aaMto »ar enkballe palmanaire dans les varices eoflammées, par le docteur Marc Cbabenat. 187 A, in-8 de 70 pages. 1 fr. 50
CIAILLT-HONORË. Traité prau«neda l'art des aeoouelwnMnte. Cim^ème ééUùm. Paris, 1867, 1 vol. in-8 de xxiv-1036 pages avec 282 ligares. 10 fr.
GHAIBBRT. »ee effets pkysloiovHaee et thérapentifnet des étbcrs» ptr le dodMT H. Ghambert. Paris, 1848, in-8 de 260 pages. W <•
J.-B. BAlLLiÈRE BT FILS, un ILLtnBFEUiLLB, i9. Il
€H|IPIOinnEE£. «e la Mw» lvMiaMtt««e, par L UcAS-GH^JlPiANiiiàfiE. Paris,
1872. in<#de t78 pages avec figures. 3 fr. 50 CIAITREUIL. 99m «ispoflMiMMi ^m momûQm (la proeidenoe exceptée) qui peuvent
troubler la marche régulière 4e la groeeesse et de raccouchement, par G. GHAXTRfe.uiL, professeur agrégé de la faculté de médecine de Paris. Paris, i87â, iii*8'» de 176 p. avec figures. à £r,.
GHAPPLAIN. WitmAem e« mtHterwmifmm sur ««elqoes Bialadles ehlrarsICAlM «es ArSie«l«tioiMi, par le docteur CHAPPLAm , professeur à l'École de médecine de Marseille. 187d, in-8, 38 pages. 1 fr. 25
CHABPEMTIEH. Des accldenu fébriles qui surviehuent ches les nouvelles accouchées^ par L.-A.-Alph. Charpentier, professeur agrégé de la Faculté de médecine. Paris, 1863, «r. io^. i fr. 50
CSASTAMG. Coalér«*oe« tmr rhy«flèMc d« ««Idsrt appliquée spécialement aux Iroupes de la marine^ par le docteur Chastang, médecin-major du 3* régiment d'infanterie de la marine. Paris, 1873, in-8 de ^0 pages. 1 fr. 25
CHAUFFARD (P.-Em.). De la flèvre trmuaatHiae et de Tinfection purulente, pai* le docteur P.-B. Chauffard , professeur à la Faculté de médecine de Paris. Paris;
1873, 1 vel. in-8 de 229 pages. 8 fr. 50 fjMkHfîMBS^ (P.-Em.). Bëêm sarleedMtrlMs mêêÈeMÈMy suivi «le ipelqnes coasidé-
rations sur les fièvres. Paris, 1846, in-8 de 130 pages. 1 fr.
CHAUSIT. Traité élémcnuire des maladies de la peao, par M. le docteur Ghau- SIT, diaprés renseignement théorique et les leçons cliniques de M. le docteur A. Caze- Bave, médecin de 1 b^tal Saint-Louis. Paris, 1853, 1 vol. in-8, xii-448 pag. 3 tr.
GUUÎBAU. Traité d'aMaSaarie eanaparée de* aaliaisx Sl ai e aS Iqwea , par A. Chauveau, professeur à TÉcole vétérinaire de Lyon. Deuxième édition^ revue et augmentée avec la collaboration de M. Arloing, professeur à l'École vétérinaire de Toulouse. tParis, 1871, 1 vol. in-8, vi-992 pages avec 868 figures. 20 fr.
GHOSSAT. Étude sur len eondiSleM paShosénlqoea des ee d è ie e, par le docteur Théodore Chossat (de Genève), aide de clinique de la Faculté de Paris. .Paris, 187d, f r. in-8 de 13â pages. 3 fr.
CHUBCiILL (Fleetwood). Traité pratl«oe des maladies des femmes, hors l'état de
grossesse, pendant la grossesse et après l'accouchement, par Fleetwood Churchill,
professeur d'accouchements, de maladies des femmes et des enfants à TUniversité de
Dublin. Traduit de l'anglais par les docteurs Alexandre Wieland et Jules Dubrisat.
Deuœième édition, contenant l'Exposé des travaux frauçais et étrangers les plus récents,
par M. le docteur A. Leblond. Paris, 1874, 1 vol. gr. in-8, xvi-1254 pages avec
337 figures. 18 fr.
En présentant la llTr« do H. Cburchlll aux mëdacint français, le> traducteurs ont pense que« saut
porter alteiaie i Poriglnalitë cJ« Toeuvre, et tout en consonraot à l'autt ur la responsabilité et le mérite
de ses opiuions personnelles, ils deTaleut compléter les quelques points de détail qui aTaieni pu
échapper I ses inrestigutions. ou qui avaient reçu un {oor nouveau de travaux postérienis à la publi-
CftUon delà deroUre «iition anglaise, et ils se sont particulièrement attachés It mettre en lumière les
tflades modernes des autours Français et étrangers qui mérilitient d*étre port<fe8 à la connaissance du
médecin «t du chirurgien, et qui pouvaient Télre uUlement pour les liesoins de la pratique.
CITIALE. Traité pratique sur les maladies des organes génlto-orliiatres, par le
docteur Giviale , membre de l'Institut et de rAcadémie de médecine. TroisiéfM
M7ton augmentée. Paris, 18j(8-1860, 3 vol. in-8 avec figures. 24 fr.
CIYULE. Traité pratl^ioe et lilstartqae de la Utbotrltlc. Paris, 1847, 1 vol. in-8
de 600 pages avec 8 planches. 8 fr.
GIflALE. Me rardCkrotooBle ou de quelques procédés peu usités de traiter les rétré» cissements de Turèthre. Paris, 1 849, in-8 de 1 24 pages avec une planche. 2 fr. 50
CIYIALE. Parallèles des divers moyens de traiter les calcnleox. 1836, in-8, 3 pi. 8 fr.
f CODEIL MEDlC.%MElîTABII7§l. Pharmacopée française, rédigée par ordre du gouvernement, la commission de rédaction étantcomposée de professeurs de la Faculté de médecine et^e i*EÀM)le supérieure de pharmacie de Paris, de membres de PAcodémie de médecine et de la Société de pharmacie de Paris. Paris^ 1866^ 1 vol. grand in- 8^ xLvni-784 pages, cartonné à Panglaise. 9 fr. 50
Franco par la poste. 13 fr. 50
Le même, interfolié de papier réglé et solidement relié en demi-maroquin. 16 fr. 50 Le nouveau Codex medieameniarius, Pharmacopée française, éaiiion de 1866^
sera et demeurera obligatoire pour les Pharmaciens à partir du 1*' janvier 1867.
(Décret du 5 décembre 18é6.)
rapports ave raie, par G. '
iS J.-B. BAJLLIERE et Fll^, rue Hautefeuille, 19.
ceilE^. GomineBUIrca «kérapeatlquea ûm Codes nMéfcaniCBUrliis, ou Histoire
()«> rnclion physiologique et des eiïets thérapeutiques des médicaments inscritii dans In pharmacopée française, par Ad. Gublii, professeur de thérapeutique lilaF.icullé de médecine, memhre de 1 Académie de médecine. Deuxième édition. Paris, 187&, 1 vol. grand in-8, xviu -980 pages, format du Codex, cart. 15 fr.
Cet ouvrage forme le complément IndUpeDtable da Codex.
COLIN (G.). Traité de phyiMelesle comparée des aBlnaaaz, considérée dans ses
avec les sciences naturelles, la médecine, la zootechnie et Féconomie ni-
, Colin, professeur à FËcole vétérinaire d'Alfort, memhre de TAcadémie
de médecine. Deuxième édition. Paris, 1871-73, 2 vol. in-8 avec figures. 26 (Ir.
COLIH (Léon). Traité dee flèvree latermlUeBtes, par Léon CoLUf, professeur à TÊcole du Val-de-Grâce. Paris, 1870^ 1 vol. in-8 de 500 pages atec un plan aiédical de Rome. 8 fr.
COLIN (Léon). De la rariale, au point de vue épidémiologique et prophylactique. Paris, 1873, 1 vol. in-8 de 200 pages avec 3 figures. 3 fr. 50
COLLADON. Hiatoire natarelie et médteaie des eaaaes , et particulièrement de U casse et des sénés employés en médecine. Montpellier, 1816, in-4 avec 19 pi. 6 fr«
COLLIIEAU. ABalyac pliyalolo«l«oe de l'entendement honaln. Paris, 18iS, 1 vol. in-8. I fr. 50
COMITÉ eoBMilUitir d^hyslèae pnMiqae de Prasee ( Recueil des travani), publié par ordre de M. le ministre de l'agriculture et du commerce. Paris, 1872. Tome I. 1 vol. in-8 de xxiv-&51 pages. 8 fr.
— Tome II. Paris, 1873, 1 vol. in-8 de d32 pages avec 2 cartes coloriées. S fir.
— Tome II, 2« partie. Paris, 1873, 1 vol iu-8 de 376 pag. avec 3 cartes. (Pas séparé-
ment de la collection.) 7 fir.
— Tome III. Paris, 1874^ 1 vol. in-8 de àOà pages. 8 fr.
— Tome IV. Paris, 1875, i vol. in-8o avec planches. 8 fr. COMTE (A.). Coars de philosoplite positive, par Auguste COMTE, répétiteur i TÉcole
polytechnique. Troisième édiiion^ augmentée d*une préface par E. LiTTRÉ, et d^oae table alphabétique des matières. Paris, 1869, 6 vol. in-8. 45 fr.
Tume 1. Prëlimioeiret gtfuëraus et philosopbii* nnlhématlqae. — Tone II. PhiloeopU* Mtro— miqtie et phitofophie physique. — Tome III. Pliilueoplile diimlqae et philosophie biolofiqa*. — > Tome IV. Philosophie lociale (partie dogmatique). «- Tome V. Philosophie sociale (partie falit». riqHe : état thcfologiqae et état roëluphjsiqae;. — Tome VI, Philosophie sociale (compléMoai de la pirtie l.istorique) et coDclusioni gënêi-ales.
COMTE (A.). Frtncipes de pbll«Mophle poeltlve, précédés de la préface d'un disdple, par E. LiTTRÉ. Paris, 1868, 1 vol. in-18 Jésus, 4208 pages. S fr« 50
Les Principes de philosophie positive sont deslinës à serrir d^ntro'Jvctlon à l*ëtnd« àm Comrs ém philosophie ; ÏU contiennent : 1* Tex position du but du court, on eoosMératioBa géuéralo» tmr la wtay» •t riroportnoce de U philosophie poeltlve ; 9* l'exposition d« plaa d« covrt, oa foaeiiiffshiiui g<a<inle» tmr la hiérarchie des sciences.
Gongr«a médlee-elilnirflcel de France. Première session, tenue à Rocn ém 30 septembre au 3 octobre 1863. Paris, 1863, in-8 de 412 pag. avec planches. 5 fr.
Gonffrês raédieal de Frenee. Deuxième session, tenue à Ltoh du 26 septembre mm \*^ octobre 1864. Paris, 1865, in-8 de 688 pages avec planches. 9 Ir.
Oongr«a médleel de Frasée. Troisième session, tenue à Boidiauz da S an 7 oetobre 1865. Paris, 1866, in'8, xii-916 pages. 9 fr.
COOPER (AslleyV CBnvrea eblrnrrlenles complètea, traduites de Tanglais, avec dee notes par E. Cbassaigrac et G. Ricbilot. Paris, 1837, gr. in-8. 4 fr. 59
C0RL1EU (A.). Aide-mémoire de médecine, de eblrargle eS d*n c cno cln m f i i ,
vade-mecum du praticien. Deuxième édition^ revue, corrigée et augmentée. Paris,
1872, 1 vol. in-18 Jésus de viii-66ft pages avec 418 figures, cart. • fr.
CORNARO. De u fnkriété, voyez École de Salerne, p. 18.
CORNILLIAC. Rfndefl euir In fièvre Jnane à In Blnrym^ne, de 4669 à nos
jours, par J.-J.-J. GoitmLLUC, médecin de 2* classe de la marine. Fcrt-de-Frnnee,
1873, 1 vol. in-8o de 791 pages. 12 fr.
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CORRE. lia prati^iae de la ekirar^fle d^arseace, par le docteur À. COBBI. Paris, 1872, in-iS de viii-216 pages avec 51 figures. 2 fr.
OOïïSOT. É(a«e Mr la aatare, rétlalaslae« le traMeoMaSde la llèTre iy-
D, par le docteur Cousot. Paris, 1874, 1 vol. in-A, 369 pages. 9 fr.
CROS (A.). I«es feaetieas flai^rievres da syslème aerreax, recherches et conditions organiques et dynamiques delà pensée, par le docteur À. Gros. Paris, 1875, 1 vol. in-8 de 543 pages. 8 fr.
CRUYEILHIER. Asauuale pattiologiqae dn emrpu banala, on Descriptions, avec Cgures lithographiées et coloriées, des diverses altérations morbides dont le corps humain est susceptible; par J. Gruvsilhier, professeur à la Faculté de médecine. Paris, 1830-1843, 2 vol. in-folio, avec 230 planches coloriées. 456 fr.
Ikmi'reUun des 2 vol. grand in-folio, dos de maroquin, non rognés. 24 fr.
C« bel 9mtfragt êsl eompiet ; il a été poblU en 41 liTraison*, ebacane contenant 6 feuillet de texte la-fblio grand-raisin Tëlin, caractère neuf de F. DMol, avec 6 planchet «olorWea btcc le plac fiund •oln, et D planchet loraqoPU n'y a qne quatre planchée de colorÛea. QMqne Urraiaon est de 11 fr.
CRUYEURISR (J.)* Traité d*anatomle pathologltae géaéraie. Ouvrait ccmpJet. Paris, 1849-1864, 5 vol. in-8. 35 fr.
Tome V et dernier, Dégénérations aréolaires et gélatiniformes, dégéoératioDS cancéreoses proprement dites par J. CRCVEiLniEB;|>seudo-cancers et tables alphabétiques par Ch. Houkl. Paris, 1864, 1 vol. in-8 de 420 pages. 7 fr.
Cet oaTrage est l'exposition dn Goart d*anatomie pathologique que M. GrnTeUbier fait à la Faculté de ntédecine de Parb. Comme son enseignement, il est divisé eo XVIll classes, savoir : tome I, I* lolntlottk de eontinnité; t* adhésions; 3* luxations; 4* invagioalions ; 5* hernies; 6* déviations; — tome II, 7* corps étrangers; 8* rétrédMemenls et oblitérations; 9» lésions de canalisation par communichlioi accidentelle; 10* dilatations; —tome lU, H* hypertrophies; li* atrophies; 13* naétamorphoses et productions organiqnes analogues; '—tome IT, U'.hydropisies et Snx; 15* hémorrhagies ; 16* Mncrcnes ; 17* inflamnutionsou phlegmasies; 18** lésions strumeuses et létlonscarcinoouitensess « tome V, 19* dégénérations organiques.
CURTIS. Du CraltemeaS des réCréelusemeats de l'arèthre par la dllalatloa prosrenfllTe, par le docteur T.-B. Cdrtis. Paris^ 1873, in-8 de 113 pages. 2 fr. 50
CTON. Priaeipefl d'éleetrothéraplc, par le docteur Cyon, professeur à rAcadémie rnédico- chirurgicale de Saint-Pétersbourg. Paris, 1873, 1 vol. in-8 de viu-27ô pages avec figures. à fr.
CTR. Traité de PailaiMitaMaa dans ses rapports avec la physiologie, la pathologie et la thérapeutique, par le docteur Jules Gyr. Paris, 1869, in-8 de 574 pages. 8 fr.
CZERIAK (J.-N.). Da laryngoscope et de son emploi en physiologie et en médecine. Paris, 186(), in-8 avec denx planches gravées et 31 figures. 3 fr. 50
DALTON- Phyulolosle et hyglèae des éeeleo, de» eellésea et des familles,
par J.-C Daltqn, professeur au collège des médecins et des chirurgiens de New- York, traduit par le docteur E. AcoSTA. Paris^ 1870, 1 vol. in-18 Jésus de 536 pages avec 68 fig. 4 fr.
DARDS. Da délire des aetes dans la paralysie générale avec observations recueillies au bureau central d*adinission de Sainte-Aune par le docteur Ferdinand Darde. Paris, 187A, in-8 de 40 pages. 1 fr.
DARE1BBR6. Histoire des seleneoo médlealeo^ comprenant Tanatomie, la physiologie, la médecine, la chirurgie et les doctrines de pathologie générales, par Ch. Darkubbrg, professeur à la Faculté de médecine. Paris, 1870, 2 vol. .in-8 d'ensemble 1200 pages avec figures. 20 fr.
DAREIBERG. Glossalas qantaor mafflf trorom saper eblrarf iam Roserll et Rolandl et de «eeretlf malleram, de chirur^ia, de modo medendi libri septem, poema mcdicum; nunc primum ad fidem codicis Mazarinei edidit doctor Gfl. Dabbmberg. Napoli, 1854, in-8 de 64-228-1 78 pages. 8 fr.
DAREMBERG. Notlecs et exiralU des manoacHU iii€dleaaz grecs, latins et frani^ais des principales bibliothèques de TËurope. Première partie : Manuscrits çrecs d'Angleterre, suivis d*un fragment inédit de Gilles de Corbeil et de scolies médites sur Hippocrate. Paris, 1853, in-8, 243 pages. 7 fr.
DAREIBERG. Voy. Galibr, Oribasa.
U i«-B. BAILLIËRE et FILS, rue HAUisrauiLLE, 18.
BATiSBB. La «yi^MIt», ses for met e$ mw Mité» par J«. Davambi aMkniatenM à» hôpitaux de Paris. Paris, 1865^ 1 ^oK, iD*8 de^570 pa^es. $ fr.
BAVIi (Th.). De u fffWMMM au paitti^f«r da^MBiiaflaeBM «k UrcoMÉîUrtMi de ia femme. Paris^ îWS\, 1 ¥•!. iA»8^ 121 pagaa. 3 fr* 50
BECBAUX. VaraUèle ^te M^raiérte et 4m mala4ias.daAaLdAr«ténia, par laéMteur DecHAUZ (de Moiitl«|Di^î Paria^ lA7â^. 1 toi. ia-& de yii^444 pa^ea. 5 fr.
DECHAUX. Dea plaies pésétrastea dea •rttevIatMUi, par le doetenr Bbouox. (de Montluçon). 1875, gv. in-fto del2« pagrea* 3 fr. 50
DE LA RI?£« TraMé rélceliicllé tHëorique et appTiqu^; par A. DK la Riti, profess. de PAcadémiede Geoèfa. Paris, 1854-58, Stot. iii-8 arec 447 %. ITfr.
Séparément, Cobms U et lU. Prix de chaque rolumek 9 fr.
DELPECI (A.). Vtoavcllea reclMrctoca §mt l'tatMleatlMi spéciale qve détermim k aolfurc de earkone. L^indnstrie du eaoatcboue soefOé^ par A. DcuMi, — ^^^•Ha de i*hépital NedNr» oaambre de TAcadémie de médecine. Paiisj» i863, 'm*% de 128 pages. S fr. 50
BELPBCH (A.)» Lee trialteea et U «rlelilBeaa chei Tbomme et cbe^les aaimayi. Paria, 1866^ ia^ de 104 pages,. 2 fr. 50
DELPECH (A.), ne la ladrerie du père au polat de Tue de l^hygiène pmét et publique. Pans, 1804, ia*8 de 107 pagres. il fr. 50
DELPECH (A.). De l^hyeièiie dee «rèeliea. Parb, 1669, iii-8 de 32 pagea. 1 fr.
DELPECH (A.). I.e aeorlNit pendant le alèse de Parfa. Étude sur l'étioiogîe de cette ailection. Paris, 1871, iii-8 de 68 pages. S fr.
DEMANGE. Étude aur la bviphadénie, ses diverses formes et aea rapparia arae les autres diathésea, par le docteur Emile Demance. Paria, 1874, iB-8 de 86' pagaaavec une plaoche Uthographiée. 2 fr.
BEIABQUAT. BMal de pMnraaaialeffle lêdlealeb Beehei«hea plijgûolegiquea, ctiniques et thérapeutiques sar les gai^ par l.-N. DuiARQUAf > chirurgien de la Maiaeii municipale de santé. Paris, 1866, in'8, xyi-861 pages avec figures. 9 fr.
raiAB:QUAI. De la résénératlen de» ee^anee et dea tiaanas eu phjsialûgie et en chirurgie. Paris, 1873, 1 vol. grand ia-8 de viii-328 pagea avea â plauch. comprenant 16 (Ig. lithographiées et chromolithographiées. 16 fr.
DEBARQUAT. Voyez Bernard (H.).
DÉBÉTRIESCO. Ktade aor lea evulea laâieay par le docteur C.-N. DÉuÎTBnaco.
Paris, 1870, in-8 de 50 pages avec 3 pi. 2 fr.
DENONYILLIERS. IVote aar lea eorpaaealea saniflfeniiea oonnua sous la nodi de corpuscules de Pacini. Paris, 1846, in-8 de 23 pages. 1 fr.
DEHONVILLIfiRS. Élese do prefeaaear Ancoate Bérard. 1852, in-A de 29p. f fr.
DEHONYILLIERS (C). C^mparalaen des deux ayatémea awasealalgea. Paria»
1846, in-4 de 101 pages. 2 fr.
DENONYILLIERS (C). Déterminer lea eaa «m Indlqnen* rappWenii— dn «répan sur les os du crâne. Paris, 1839, in-4 de 82 pages. [^1 fr. 50
DEPAUL. Sur la Taecinatlon animale, par J.-A.-U. Depaul, professeur à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1867, in-8, 78 p. 1 fr. SO
DEPAUL. De rorivine r«eUe dn Tiras vaccin. Paris, 1864, in-8 de 43 pag. 1 fr. 50
DEROUBAIX. Traité dea flatniea nre-sénltalee de la feaame, eompreaant lea fistules vésico-vaginalee, vésiealee cervwo-vaginalea, nrétéaa-va^ÎBales et urétéralaa cervico-ntérines, par L. Deroobaix, chirurgien dea bôpâtanx civils de BruxaUea^ professeur i l'Université de Bruxelles. 1870, 1 vol. in-g deuxr823 p. avecfig. 12 fr*
DEBATTRE. Étndea aur lea maladlea dea ouvrière de la uiaiiufiieture r aïf «n Gbaiellerault. Paris, 1356, in-8 de 116 pages. B fr. W
J.-B. BAILLlERfi ET FILS, RUB Hautefeolle, 19. 16
MIPmQUX (Hmtj). BÉirte MHP IM «leéMitt»* éa •#» •» i» nalrtoe «t mut leur traitemeat. Pari», 1667, iiH»^ 4d 136 ptgM aveo 1 pi. dwMBolitàogrtpbiée. » ^
MSPUIEX (F.). riiysl^Uslc «• I« ▼•» et «a chant. Paiif> 1841, in-S. 2 tt.
DESPRtS (Arm.). mMI m — j— «Mvéta» la patpa>alUM «aa malatflaa
véttériauMaf Du délk impuni, par Armand Dcspr^ chirurgien de l'hôpital Cochin, pFo£e0eeur agrégé à U Facâllé de médaciae^ eXe» ISTD, ia-18 de 36 p» 1 £r*
DESPRÉS (Arm.). me la ptÊÈte «a anart an point dêrvwiphysiologiqiie.Plirk, 1876v îéhS, S&p^pee. lfr.50
DESPRÉS (Arm.). -Rappart avr laa traTaaz de la aeptfèaae aanlbaiaBaa à l'armée du fthin et à farinée de la Loire. Paris, 1871, in>8 de M p. 2 fr.
DE2EIBERIS. Dlaaannatre kMarlaaa ée la naééeelna. Paria, 1S38-1836, 4 toL en 7 par^ies^ in-8. 10 fr.
M01!IOIHIAimB (NOD VBAII) »B MÉBiSGlIIB BT BB GBUIOR«iB PBATIOUBS, iHustré de figures intercalées dans le texte, rédigé par Benjamin \no&E, £. Bauli» . Baiwajulier« Berudtz» P. Bebt, Bobcksl» Buignet, Chadvel, Gdsco, Démarquât, Derccé, Desnos, Desormeaux, Devilliers, Ch. Fernet, Alfred Fourrier, A. Fouille fils, Gallakd, Gauchet^ Gombault^ Gosselir, A. Gutf- RiN, H. GiBTRAC, A. Hardy, H^urtaux, Hirtz, Jaccoud,Jacqcemet, Jeannbl, KoBBERLÉ, Lanhelongue, S. Laugi£R,Ledentd,P. LoRAiif , Lutoit^ MâRTINEAU, A. Nr^LAT0If, A. OtuviER, Oré, Panas> Poncet, Manrice Rathaud, Richet, Pfo. RicoRD, J. Rocbard (de Lorient), Z. Uoussm, Sânrr-GfeRiiAHf,' Gb. Saraziit, Germain Sée, Jules Simon, Siredbt> Stoltz, A . Tardieu, S* Tarribb, Tbousseav, Valette, Verjon, Aug. Voisin. Directeur de la rédaction, le doctew Jaccou». Le Nouveau dictionnaire de médecine et de chirurgie pratt^uee^ illustré da figures intercalées dans le texte, se composera d^environ 30 volumes grand in-S eavaKer dé 800 pages. Il sera publié trois yoiumes par an. Les tûmes ! à XXI wnten vmte. Prix de chaque Tolnme de 866 pages avec figures intercalées dans le texte. ' t6 fr*
Les volumes seront envoyés franco psfr la, poste, aussitôt leur publication, aux souscripteurs des départements, sans augmentation sur le prix fixé.
Le tosie I (812 pages avec 3(i figure») co reprend t Iniradnellan, par JACCOun; JllNserpttan, par Bbbt; AcenarlMBieal, par Stoltz; AUkamUiBrie» par Jaccoud, etc.
Le tome Tl (800 pages avec 00 ftçares) comprend : Anapatatlane, par A. GvéaiN; AmyloMe (dégénérescence), par Jacoocd; AHêirrfsaaee, par Riohbt ; Aaflna de paltrtne, par Jaccoud; Anna, par Gossvlim, GiRAtoàs et LACOisn, etc.
La torae fit (828 pages avec 92 figures) comprend': Artères, par NiLAToir et filaurice Ratnaod; Aatlime, parGsHMAiN Sée; Ataxie locomotrice, parTnoussBAF, etc.
Le tome IV (786 pages avec 127 figara») comprend : AaecallatfaB» par Lvjioh; Aaaa4-arae,par Deiiabqvat; Balanite, BaUma-paaUiite, par A. FooaviEii^eic.
Le tome V ($00 pages arec 90 figures) comprend : Mie, par Jaoooud; Biliaires (Toies), par LnTon; Bfennarrliagle, par Alfred FouniriER; Bleasarce, par A. Tar- DiBU ; Bronzée (maladie), par Jaccoud; Balion, par Alfred Foorkier, etc.
Le tome VI (832 pages avec 175 figures) comprend : Cancer et Gancroldc, par tlsuRTAUx; Carotide, par Richbt; Cataracte, par R. Libbrbich; Césarienne (opération), par Stoltz; CRalenr, par Buigket, Bbrt, Hirtz et Ueuarqcat, etc.
Le tome VII (775 pages avec 93 figures) comprend : Chaaaplipnons, par Léon Mabchand et Z. Rocssm; Chancre, par A. Focbmer; Ciilaroie^ par P. Lorain; diOléra, par Dessos, Goubadlt et P. Loraih ; GlrenlaCian, par Lotou, etc.
Le tome VIII (800 pages avec 100 figares) comprend : Clavlcala, par Ricbbt ; Gltmat, par J. Rocbard ; Ccenr, par Lctob et Maurice Ratnaud, etc.
La tome IX (800 pages avec i5o figures) comprend : GéCea, par Démarquât; Q^m^ par Sarazir; Conclias, par Stoltz; Cande, par Derocé, etc.
Le tome X (800 peges avec 150 figures) comprend : GaxalBle, par Valette ; Cro«Pt par Jules Simon; Cmraica (réflon et bernte), par Gosselih; Cnisae, par Laooibb ; Dartre a* affectlana darlrenaes, par Hardt } Béféeatlan, par Bbrt.
16 J.-B. BAIliJCRE ET Fn.S« RCK Mautefeuille, 19.
Le tome XI (796 pages avec 49 figures) comprend : Bélire, par A. Foyillb fils;
Dent, par Sabazin ; matoèto, par Jaccodd ; DisèeMoB, par Bert.
Le tome XII (800 pages avec 110 fig.) comprend : pystoeie, par Stoltz; Wmm^
IRmux mlBérales» par Buigkbt, Yerjon et Tahdibu ; Éleciricité, par Buignrt et
Jaccoud; Enai^^lie, par HiRTz; E— » »ia»imcB[wt, par Tahdiio, etc.
Le tome XIII (80/i pages avec 139 fig ) comprend : BaeépluUe, par Laugieb, Jaccoud et Hallopeau ; EBdoeaHI*, EBdoe«rdll«, par Jaccood ; IRuimmmmir^m^
par Vaillant et Lutoh ; Épaoïe, par Pâmas; Épiiepsie, par Aug. Vouai.
Le tome XIV (780 pages avec 68 flg.) comprend : Érysipèle, par Gosseur et Haa-
rice Raynaud ; Entomae» par Luton ; Wev, par Bcicrit et Hirtz ; Fièvre, par Hirtz. Le tome XV (786 pages avec 113 fig.) comprend : Wttium, par E. Bault; Paie,
par Jules Simon; r^lie^ par Foville^ A. Tabdied et Lurieb ; Forceps, par Tarriei;
Freetare, par Valette ; Gale, par A. Hardt ; CSénératlen , par Mathias Duval. Le tome XVI (800 pages avec 80 fig.) comprend : «enen, par Paras; ttéesrapMe
■lédieale^ par H. Rey; CSlaiieeme, par Gosco et Abadib; «eue, par M. Duval;
Cioafie, par Jaccoud et Labadie-Lagrave.
Le tome XVII (800 pages avec 99 figures) comprend : Gro we — e, par Stoltz;
Hanebe, par Valette ; Hernie, par Ledentu : Hdpltal, par Sarazik, etc.
Le tome XVIII (800 pag. avec 100 flg.) comprend : HydroUiéraple, par Beri-Barde;
iBanltleB, par Lepine; lofandelde, par Tabdieu; InflaumMUIen, par Heurtaux. Le tome XIX (800 pages avec 100 flg.) comprend : mcmnele (région), par Sara-
UN ; inliuiiuiUeB, parTARDiEU; UioenlatieB, pnr A. Fourrier; iBtenMlueBee,
iBtennUteiile (fièvre), par Hirtz; fntestiii, par Luton et A. DesprAs; Jambe, par Poncet et Gbauvel ; liyfites, par Heurtaux. Le tome XX (800 pages avec 100 fig.) comprend : i^ensne, par Démarquât et Rigal;
Mémrjn%, par BoECKEL ; L.èpre, par Harot ; lieveecythénùe, par Jaccouo et Laradie-
LagrÂve; i^eucorrhée, par Stoltz; LitiietriUe, par Démarquât.
Le tome XXI, 800 pages avec figures, comprend : liympluittqnes, par Ledentu ^
Longuet; Mâelieire, par A. Desfrés; Maini par MM. Duval, Ledentu et Graltel;
Maladie, par Maurice Raynaud; Mamelle, par Lannelongue; Marala, par Rey;
Mastoïdienne, par Poinsot, etc.
DICTIONNAIRB GÉNÉRAL DBS BAUX MINÉRALES BT D'HYDROLOGIE MÉDiGALfi comprenant la géographie et les stations thermales, la pathologie thérapeutique, la chimie analytique, rhistoire naturelle, l'aménagement (les sources, Tadministratioa thermale, etc., par MM. Dorand-Fardel, inspecteur des sources d^Hauteriveà Vichy, E. LE Bret, inspecteur deseaui minérales de Barètes, J. Lefort, pharmacien, avec la collaboration de M. Jules François, ingénieur en chef des mines, pour les applications de \a science de Tlngénieur i Thydrologie médicale. Paris, 1860, 2 forts volumes in-8 de chacun 750 pages. SO fir.
Ouvrage couronné par V Académie de médecine,
DICTIONNAIRE UNIVERSEL DB MATIÈRE MÉDICALE ET DB THBRAPBDTI^ra GÉNÉRALE, contenant Tindication, la description'et Temploide tons les médicaments, connus dans les diverses parties du globe; par F.-V. MÉRAT et A.-J. Dklens, membres de TAcadéraie de médecine. Ouvrage complet. Paris, 1829-1846. 7 vol. in-8, y compris le Supplément. 36 fr.
Le ro?na Vil ou Supplément, Paris, 1846^ 1 vol. in-8 de 800 pages , ne se vend
pas séparément. — Les tomes 1 à YI, séparément. 1 2 fr.
DICTION^XIRE DE MÉDECINE, DE CllllU!UGII> , DF. PUA K MAC lE, DB L'ART VÉTÉRINAIRE ET IM-S SCIENCF.S Qd S*Y RAPPORTENT. Publié par J.-B. Baillière et fils. Treizième édition^ entièrement refondue, par E. Littré, membre de rinstitut de France (Académie française et Académie des Inscriptions), et CIl ROBiMt membre de l'Instilut (Académie dos Sciences), professeur à la Faculté dt médecine de Paris ; ouvrage contenant la synonymie grecque, latine, angiaàftf allemande, italienne et espagnole, et le Glussnîre de ces diverses langues. Parie, 1873, 1 beau vol. grand in-8 de xiv-1836 p. à deux colonnes, avec 550 ilg. SO Dr. Demi -reliure maroquin, plats en toile. 4 fir.
Demi'reliure maroquin à nerfs, plats en toile^ tranches peigne, très-soignée. 5 fir.
Il y aura bUnlAt toiKantA'dlx aatqoe parut pour la première fbU cet oavrage lonfteanp* leaaa soM U nom de DleUonmairt d9 médêcimt de ûiysUn et dcTena ob^qiM par aa Mceèt d«jlo«M éditimi
J.-B. BAILLIËRE et FILS, rue Hàutefbuillb» 19. 17
Les progrès hiceuaBlt d« la tdenc« rendaient ntfcMiaires» noar cetu treisièmë édiiion^ d« nos* kreoMt additions, nna r^Tision général* de l*oaTrage, et plot d'anittf dans l*enaemble des moU contaertft aax tli^riMnoaTollea ot aox &itinonTMiazqiio l'emploi da nicroacopo, lea procréa d« l*aBatomie gtfo4rfti«, normale «t pathologique, de la pimiologle, de la pathologie, de Part ▼tftérinaire, etc., ont crtfëe. M Uttrtf, connu par ta Tatte érudition et par son MToir étendu dant la littérature médicale ■ationale et étrangère, et M. le profeasenr Ch. Behln, que de récents traTaux ont placé U haut dans U science, se sont chargés de cette lâche importante. Une addition importante, qui sera justement appiéciée,c*est b Synonymie grectfU9^ latine^ anglaise^ allemande^ italUnne, espagnole, qui eèt ajoutée à cette trei9ième édition, et qui, avee les Toenhulalres, en &it «a Dictionnaire polyglotte.
DIDAT. Exposition critique et pratique des noaTelIct doctrines sur la syphliu,
suivie d'un Essai sur de nouveaux moyens préservatifs des maladies vénériennes, par P. DiDAT, ex-chirurgien de rAntiquaiUe. Paris, 1858, f vol. in-18 Jésus de 560 pages. 4 fr>
BONNE (AlO* OonselU ans nèrea sur la manière d'élever les enfants nouveau-nés, par Al. Donné, recteur de l'Académie de Montpellier. Cinquième édition^ revue, corrigée et augmentée. Paris, 1875, in- 12, 378 pages. 3 £r.
DONNE (Al.). Hyslène de«i sens do moade. Paris, 1870, 1 vol. in-18 jésus de 540 pages. ^ tr,
Tablb dis M&TitmlS. ^ ▲ mon éditeur; utilité de l*hygiène; bytiène des saisons; exercice et voyages de ranté; eaux minérales; bains de mer; hydrothérapie ; la fièvre; hygiène des poumons; hygiène des dents ; hygiène de l'estomac ; hygiène des yeux; hygiène des femmes ncrrenses ; la toilette et la mode ; •**. •
BONNE (Al.). Coars de nsIcrMeopie compléniCBtalre des étades médlcalea : Ana- ' toraie microscopique et physiologie des fluides de Téconomie. Paris, 1844, in-8 de 500 pages. 7 fr. 50
BONNE (Al.). Atlas da Qoiirs de mlcroscople, exécuté diaprés nature au microscopedaguerréotype, par le docteur A. DON^é et L. FODCADLT, membre de Plnstitut (Académie des sciences) . Paris, 1846, in-folio de 20 planches, contenant 80 figures avec un texte descriptif. ^0 fr.
DUBOIS (Fr.)- Histoire plillosoplil«oe de PhTPOcliODdrlc et de mystérie. Paris 1837, in-8. 2 fr.
BUB0I8 (Fr.). H^êic^n» de patboloffle expérinentale. Observations et expériences sur Thypérémie capillaire. Paris, 1841, in-8 avec 3 planches. 1 fr. 50
BUBPIS (Fr.) et BUBDIN. Histoire académUoe da mafnétlsmc animal. Paris, 1841, in-8 de 700 pages. 3 fr.
BUB0I8 (P.)* GooTleat-ll dans les présenlatlOM vlclcnses do tolas de revenir à la version snr la tête? par Paul Dubois, professeur i la Faculté de médecine de Paris^ chirurgien de Thospice de la Maternité. Paris, 1833, in- 4 de 50 p. 1 fr. 50
BUBOIS (P.). Mémoire sar la eaose dea préscnutlons de la téie pendant Taccouchement et sur les déterminations instinctives ou volontaires du fœtus humain. Paris» 1833, in-4 de 27 pages. 1 fr*
BU BOUBG. B<«de mn* les tasaliona sous astragaliennes anciennes, difformités ou infirmités qui les entraînent, indications qu'elles présentent, par Léon Du Bourg. Paris, 1874, gr. in-8 de 61 pages. 1 fir. 50
BUBBEUIL. Des anomalies artérielles considérées dans leur rapport arec la pathologie et les opérations chirurgicales, par J. DUBREUIL, professeur à la Faculté de Montpellier, Paris, 1847. 1 vol. in-8 et atlai in-4 de 17 planches coloriées. 5 fr»
BUCBAUSSOT. Anatomle patholoffl^ne des étranglements internes et conséouences
pratiques qui en découlent, par A. -P. Duchaussot, professeur agrégé à la Faculté
* de médecine de Paris. Paris, 1860, 1 vol. in-4 de 294 pages avec une pi. 5 fr.
BUCHENNE (Q.-B.). De FélectrlsailOB loeallséa et de son application i la pathologie et à la thérapeutique par courants induits et par courants galvaniques interrompus et continus ; par le docteur G.-B. Ducbenh s (de Boulogne). Troisième édition. Paris, 1872, 1 vol. in-8 de 111-1120 pages avec 255 figures et 3 planches noires •t coloriées. 18 fr.
BUCHENNE (G.-B.). Albam de pbotofrapliles pathal^fltnes , complémentaire de Touvrage ci-dessus. Paris, 1862, in-4 de 17 pi. avec 20 pages de texte descriptif explicatif, cartonné. 25 fr.
18 i»*B. MItLifeiffi BT FILS, VUE HAUnonEUILLB, if.
iVCIlSIHIB(G.-B.). MiFiMiofleM ■•oTCMMiy^idémaatréê à l'aide^ rfn^rîwli
tioii électriqiia et de l'obierwatiMi cliaiyiefet.* y |4 tc« lii e ài!élii4eiiUt<pênlfMtiti4Ui
«•déforoMftMiis.'PMÛ, i967,<l'veA. io^ dviw^SIS'pa^etMvec fOi igmt. 'M h.
NnnmiE-BUPABG. .»• imm vMieolMMA, de sae propriéléf fuiWilMt^t de ms «mfWi contre Toèésité. Deuaoième éâ it im, Pans, 1863, ia-«f t ^ 4*6 piges. 1 fr.
BUfiAT (€>). ifaesenrlt tndtfriJc MM eel as €'l>iimfci AMMt krthalé 'IM .il< i/oca/lr, « la pravisioii du voyageur ». Paris, i85S, in-è de lUipeges. fl fr.
iPTOYTlKy (Gj).tm — I r e— r — eawiflle m— lér»#c piaafw - PfXltf ée lia ylenre.' Paris, f 836,*i fol.. gvaad i»4elia avec 10 pIssHni. fi fr.
iUFUTTREH (G.). Mémoire sur •■« niétkode novrelle »ow ««Mer les •■■■ Mtfn«Miteto. Paris, ti898, 1 mA, k^dk ft7 fiagee Mee.S pft«Bckei» tir.
iOBAlli-TAllDKL. Vojes'BABBAULT.
DUEAIID-FARDEL, LE BRBT, LEFORT. Voyei MdiOMialre dee «mu ■ilaeraHi
VUTROULAU. Traité des maladies des Baropéens dans les pafs cliaads (régÎMit intertropicales), cliaiatolo{;ie et maladies communes, maladies endémiques, par le docteur A.-F. DoraouLiq, médecin enchef-de La aarine. Jwaptfms édmam, Psâ^ 1868, in«8, dSOftges* 8 ir.
DUYAL (Mathias). Stroetnre et uaase de la réttae, par le doctear Mathias Du^âl, pforessenr 'agrégée la Faculté ée médecine. Parts, 1871, 1 Tel. in-8 de 142 pi^gei arec figures. 3 tt»
DUTAL (Mathias). Voyez Knss.
ÉQOLB 9E SftLBBllB (L*) .TraductionenTersYrançais, par Gb; MCâUlSÂINT^AHC, arec le texte latin en reg.trd (1870 vers), précédée d'une introduction par'll. ledodev Gb. Darenlherg. — De la sokrfété, conseils pour vivre longtemps, par L. 'CtHUlAMt traduction nouvelle. Paris, 1861, 1 joli vol. in-18 Jésus de lxui-S44 pnges aroe 5 rignMIos. SKfr-Si.
EHBVANN. étude sur ruranoplantle dans ses applications aux divisient eonfénitales de la voûte palatine, par le docteur J..£hriLuui (de MuUàouso). Baria^lMA, in^A de lOd pages. 3 fr.
BHGTGLOPÉDIB Ail ATOMIQUE, Comprenant rAnatomiedesodptMii, T AnatoBÛe cteéraie, TAnatomie pathologique, Thistoire du Développement, par G.-T. BisatÉff, Henle, Huschke, Scemmerring, F.-G. Theile, G. Valentin, I. Vogel, G. et E, Webor; traduit de l'allemand, par A«n)4-L. J«0iUi4«,nMmbre ée I^^Ménûe de aiii»cÎM. Paris, 1843-1847. 8 Carts^fol.in^, «fec on atlas hk4. Mi,4B'pff«Ml -.to«t Touvrage. M'fr.
On pmt tê procura chaque Traité séparément, savoir :
f Oeiéoiogle et ayndcamoiof le » par S.-T. SoBiiHERRiirG. — Kkanique des ergaBet de la locomotion ches Thomme, par G. et E. Webbr. hi-8 avec Atlas is-4 do 17 planches. 6 fr.
r VMMéde mfolotle «4 d^angHaHlOyfpar F.^. TniLI. 1 ToL i»4. té tfk.
3^ Walté'ide néwoloflA, par G. Valurm. 1 fol. i»« avoeiîgiMi. 4 fr.
*» Tvalté de apianelinoloffle dea orfmncs dea aeaa» par £. ifirwnBB Fwis» MIS, in-8 de 850 pages avec 5 planches gravées. i fr.
3« Tmlfé d*aBatoaile fé u ér a ie, ou Histoire des tissus de la coi np u aiti o tt chiM iyo ém corps humain, par IIbhlb. 3 to!. in-8» aven 5 planehes gravées. € *fr.
•• Traité du développement de rbomme et des mammilmsy par le docl0V^.-L.-O. BwOMaPP. 1 mà.im-8. 9*ii^
7* Attaaomte T<lfcoiogi<— gén ér nle , par I. YOGBL. Paris, 18«6. 1 vol. m^. 4ifr«
EIPA\ET (A.). Traité métiM>dl«ae et pmti^M de matière médfoole et de ffcéwi 9e«iHl«e, iMaé sm^la lei dos sombkUea. H^um, t8dt ônB ds 868-pagea^ »*fr.
EIPAIET (A.). LA pmtiqae do rkomeeopoShle olmpinée. Paris, 1874, 1 toI.
in-18 Jésus, de jai -348 pages. Cartonné A fr. M
ISQUIROL. Bes maladies meauieo, considérées sous les rapports médical, Hpj>é*
nique et médico-légal, par Ë. Esquirol, médecin en chef de la Maison des afiiMéd
de Uharenton. Paris, '1938, "î toI. in^avecun atlas de 37 plancbes grarées. 19 firw FABRS- Don méiABodermiea et en particulier d'une mélanoJeraiie, parasitaire. Btariiv
1872^ in-8 de 104 pages. 2 Dr. M
JU^B. ^IMUOBaE BTiMLS» hdk fLurramuiUÉB, id. £0
48t«c'1'aMe^e ht ' Montre «t'aa'lhefmométre, par -le dottenr J.^ï. fAon.'1875,gr.
ii»i8^ Sà'pÊifen av6c itll9 ttràcés graphiques (pottfs «t4emtÉérttare)« à fr.
^IIEID. -Me rsetion i^kyvtatogtqtte et tfcéraycW iUfe «le r*ie«irt, |Mr le deeteur
f ALiU. Anvers, 187 4^ 1 vol. in-8<* de Î9à pages. 3 fr.
^de h SdlpétHàre. Paris, 1864, iiH8, iai-^800 pages avee i planelie. il fr.
'fflàO. Anatomle artlacit«e Mémenitàre du corps'hamaio^ par le tieCteor J. Fav. .^ATotiVtfi/e édtlioo. Paris, 1873, io-B> 48 p., Avec 17. pi. figures Jioiiat* 4 fr.
*- Le .mânie, figures coloriées. 10 fr.
f AVCOnilAO-WIBIBII (y.-A.).>&A Mie H fl«»«HMMci. P»ii, «847^,1 .f»l. in-4 de A50 pa^es. ^£r.
AUTI. Traité eliBl«|ve e« ez^éHmeBtal )4c« eifclim .icapiikHy ♦ par Y. Feltz, , Rvofeaseur à. la Faculté de médecine de Nancy. Deuxième édiUon. Paris, 1870, in-8, 450 pages avec 11 planches chromôllthographlées 12 fr.
FEtRAHD (A.). TriUlé de4liér#pieiitlqiie médleale, ou guide pour Tapplication des principaux modes de médication, • à l'indication ibérapeulique et au traitement des maladies, par le docteur A. Ferranb, médecin des hôpitaux. Paris, 1875, 1 vol. in-18 i}és«9 évMOfMgM. Gartomé. 8 fr.
VERRiVD (E.) Alde^mémoire de i^lmniMicte, vade^mecum du phamncien à l'officine •itm laborateiiia. Paria, f 813, 1 vol. tit^i8 jéa«s de .xii'688 ,pagM allée IS^/ftf. eirt. 6 fr.
ilUCHTERSLEBEH. Hygiène de Pâme, par E. db FeuchtsusubSH , professeur à la Faculté de médecine de Vienne. Troisième édition, précédée d'études biographiques et littéraires. Paris, 1870, 1 vol. in-18 de 260 pages. 2'fr. 50
injILLET. Mjb phthtaie en Ai^érle^ par le docteur Feuillet. Alger, M7d^ in-d^" de 145 pages. S.fr.
niySE. Mémolrca de médceliie pratlfiie, comprenant : 1<* De la fièvre typhoïde et de son traitement; 2"^ De la saignée chez les vieillards comme condition de santé; d* Considérations étiologiques et thérapeutiques sur les maladies de Tuténis; 4« De la goutte et de son traitement spécifique par les préparations de colchique. Par le docteur PiévÉB (de Jeumont). Paris, 1845, in-8. 50 e.
riÊTVB PVBI^KALB (de la), de sa ttitore et de son trahèmeilt. Oonmudieitiotti à TÂcadémie de médecine, par MM. GoéRARD, Depadl, BeaO, PKmmT, Hbrtez m Cbégoiii, Tih>bhbaq, P. Dobois. CaviwuAiM, Gasbavx, DfjnMy Bomh- LADO, Velpeau, J. GoÉRiii^ etc., précédées de l'indication bibliographique des principaux écrits publiés sur la fièvre puerpérale. Paris, 1858, in-8 de 464 p. 6 fr.
CLOmClS (P.). Atttaerdiet aar lea foncttOM et lea.propHéléa da syatenic aer- ▼•«x dans les animaux vertébrés, par P. Floorens, professeur au Muséum d*hiiloire naturelle et au Collège de France. Detuciéme édition, Paris, 1842, in-8. 3 fr.
f LOUBEIS (P.)* CMura de phyalolofle comparCe. De Tentologie ou étude Àe» êtres. Paris, 1856, in-8. 1 fr. 50
FLOUREIS (P.). Mémolrea d'aaatomle ce de pbyalolofle comparéee, contenant des recherches sur 1* les lois de la symétrie dans le rèsne animal; 2* le mé eanii i ne de larutninalion; S» le mécanisme de la respiration des -poissons ; 4* tes rapports des «ortréaiités aatérieurea et peatérievres dans rhoBime,ies quadrupède net lei .eiseaux. «Paris, t844, grand in-4 avec 8 planchea.gravées ei<eeloriées. 3 fr.
0L§UB£RS (P.)* TMovie ««p«vlaMUld de im foraMUdn dee-ds. Paria» iê*7, in^ ■ Avec 7 planchée gravées. 3 fr .
FMSSftC. xa toBcévMé hwaitae, eu l'Art de ceneenvr la santé el de proAenger la ^rie, par le docteur P. FoiWiiC. Paris, 1878^ 1 vel«*grandiiir-8'dsr 507 p. 7 fr. 50
fOISSAC Bisléna plillMOpia«sie de Pânid. Deuxièau Hilton, revue et augmentée. Paris, 1863, in-8. 7 fr. 50
*FMSSAC. Wm PliilacMe daa eltaDsiU asur FfeemoM'Ct dds dvaBt* pfcfilfii aar H ■Mrul. Paris^ t867^ 2 vol. in-8. 15 fr.
ffMBSAGRIVES (J.-B.). Frtm;ipe»de tHéwip tjiÉ iif W »lm é f Ke, eu le médieament .étudié aux points de vue physiologique, posologique et clinique, par J.-B. iForssa- «niVEs, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1875, 1 vol in-8 -de 450 pages. 7 fr«
20 J.-B. BâILUËRE^bt fils, rus HAirnsneoiLLE, i9.
FOHSSAGRIYES. Hystène et ««NUiiiflsemeBt des tUIm; campagnes et TiOev; conditions originelles des villes; rues; quartiers ; plantations ; promenades; éclairage; cimetières ; égouls ; eaux publiques ; atmosphère ; population ; salubrité ; mortalité; institutions actuelles d'hygiène municipale ; indications pour l'étude de l'hygièiie daa villes. Paris, 1874, 1 vol. in-8 de 568 pages. 8 (ir.
FOHSSAGRIYES. Hygiène allmcDUlre des malades^ des convalesceoU et des valétadinaires^ ou Du régime envisagé comme moyen thérapeutique. 2* édition rewa et corrigée. Paris, 1867, 1 fol. in-8de xxxii-698 pages. 9 fr.
FOHSSAGRIYES. Tbérapeatloc d« la phtnisle palmonalre^ basée sur les indications, ou TArt de prolonger la vie des phtbisiques par les ressources combinées dft l'hygiène et de la matière médicale. Paris, 1866, in-8, xxxti-428 pages. 7 fr.
FOHTAIHE. De rirideteniie^ par le docteur Jean Fontaine. Paris, 1873, in-8 de 48 pages avec figures dans le texte. 1 fr. 50
FORGET. Traité de l'entérttc folllcaleiue (fièvre typhoïde), par G. -P. Porget» professeur à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1841 ,in-8 de 856 p. 8 fr. t FORMULAIRE A L'USAGE DES HOPITAUX ET HOSPICES CIVILS DR PARIS»
publié par Tadministration de PAssistance publique. 1 vol. in-8 de 154 pages, à fir.
FOURHET (J.). Reeberehes cHni^nes sor Panscoltation de* orcaiMe KspiraMIrat
et sur la première période de la phthisie pulmonaire. Paris, 1839, 2 vol. in-S. 3 fr.
FOURHIER. De ■'•■•niPine, causes, dangers et inconvénients pour les individu^ la famille et la société ; remèdes, par le docteur H. Fournier. Paris, 1875, 1 vol. in-18 Jésus de 175 pages. 1 fr. 50.
FOVILLE (Acb.). i.eis •liciiéfl. Étude pratique sur la législation et Tassistance qui leur sont applicables, par Ach. Foville fils, médecin de Tasile de Quatremares, près Rouen. i870, 1 val. in-8 de xiv-208 pages. 3 fr.
FOVILLE (Ach.). Étude eilnlqne de la folie avee prédeHstaJiBee ûm déHre des sraBdearfl. Paris, 1871, in-4 de 120 pages. ft fr.
FOVILLE (Ach.). neyens pratlqacs de combattre l'iTroffiscrle proposés ou appliqués en France, en Angleterre, en Amérique, en Suède et en Norvège. Pari), 1S73» 1 vol. in-8 de 156 pages. 3 fr.
FOVILLE (Ach.). i^es aUéBésMix ÉteSo-llBta, législation etassisUnce. Paris, 1873, in-8 de 1 1 8 pages. 2 fr. 50
FOX. Htotelre naturelle et maladlea des dents de Tespèce humaine, traduite de l'anglais par Lekaire. Paris, 1821, in-4 avec 32 pi. 20 fr.
FRAK& (J.-P.). Traité de médecine prattqne, traduit du latin par J.-M.-C GooDAREAD ; deuxième édition augmentée des Observations et RéOexions pratî^et contenues dans PlRTERPRETATlOlfES CLiNlCiB. Paris, 1842, 2 forts volumes gntiid in-8 à deux colonnes. S4 fir.
FREDAULT (F.). Des mpperu de la doetrtne nsédleale bmnvopatliHpM avec le
passé de la thérapeutique. Paris, 1852, in-S de 84 pages. 1 fr. 50
FREDAULT (F.). Physiologie générale. Traité d'antliropoiecle pbpiologi<pie et
philosophique. Paris, 1863, 1 volume in-8 de xvi-85A pages. il fr.
FREDAULT (F.), motolre de la naédeeuse. Étude sur nos traditions. Paris, 1870- 1873, 2 vol. in-8 de chacun 300 pages. tO fr.
FRE6IBR. les elauMes danvereoscs de la pepolatlon dans les grandes villes et àm
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ISILE (J.). Traité «'«natomle céBérale, ou Histoire des tissus et de la composition chimique du corps humain. Paris^ 1843, 2 vol. in-8 avec 5 pi. gravées. 8 fr.
lEHOT. Mémoire sur u «étartlcvlatlOB eoso-fémoraie. Paris, 1851, in-4 avec 2 pi. 75 c.
HÉRAUD. M»iive«« dlelloBBAire de« piaBSen aiédicIvAleff, description, habitat et culture, récolte, conservation, partie usitée, composition chimique, formes pharmaceutiques et doses, action physiologique, usages dans le traitement des maladies, suivi d'une étude générale sur les plantes médicinales au point de vue botanique, pharmaceutique et médical, avec une clef dichotomique, tableau des propriétés médicales et mémorial thérapeutique, par le docteur A. Hbraud, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole de médecine navale de Toulon. 1875, 1 vol. in-8, cartonné, de 600 pages, avec 261 figures. 6 fr.
HÉEOIG. MédeelBc MBseBopamifoe domeatt^ae, par le docteur G. HémiiG. Traduction nouvelle, augmentée d'indications nonibreuses et jprécédée de conseils d'hygiène et de thérapeutique générale, par le docteur Léon SiMOM. Sixième édi^ tian, Paris, 1873, in-12 de xii-738 pages avec 169 figures. Cartonné. 7 fr.
lERPIH (J.-Cb.). me Taelde eftrboBHpie, de ses propriétés physiques, chimiques et physiologiques, de ses applications thérapeutiques, par le docteur J.-Ch. Hsrpin (de MeU). Paris, iisà, in-18 de 564 p. 6 fr.
lERPII (J.-Ch.). Du ratom eSdo mem appUe»4l«iia 4liérapo«4l««e«. Études sur la médication des raisins connue sous le nom de cure aux raisins ou ampélothérapie. Paris, 1865, in-18 Jésus de 36il pages. 3 fr. 50
HERPUi (J.-Ch.). Étadea aor la réfamo et lea ayaSèaïaa pénlteMllalras, considérés au point de vue moral, social et médical. Paris, 1868, in-18 Jésus, 262 p. 3 fr.
nRPIN (Th.) . Ml yraaoatle et da tralteaseat caratif de PépUeyale, par le docteur Th. Herpin (de Genève). Paris, 1852, 1 vol. in-8 de 650 pages. 7 fr. 50
IERPH (Th.). »cf accèa Incomplcu d*épllepale. Paris, 1867, in-8, xiv-208 pages. 3 fr. 50
UPPOCRATE. CBaTTca eoiapléCca, traduction nouvelle, avec U texte grec en regard, ceUationné sur les manuscrits et toutes les éditions ; accompagnée d'une introduction, de commentaires médicaux, de variantes et de notes philologiques; suivie d*une table des matières, par E. LlTTRÉ, membre de l'Institut de France. Ouvrage complet, Paris, 1839-1861 , 10 forts vol. in-8 de 700 pages chacun. 100 fr.
Séparément les derniers volumes. Prix de chaque. 10 fr.
Il A été tiré quelques eiemplaires sur jésus vélin. Prix de l'ouvrage complet.l50 fr.
nPPOCRATE. Apkariamea, traduction nouvelle avec le texte grec en regard, par E. LiTTRé, membre de l'Institut de France: Paris, 1844, gr. m-18. 3 fr.
HIRSCHEL. «aide da aiédccln komesopatlie aa Ut da asalade, pour le traitement de plus de mille maladies, et Répertoire de thérapeutique homoeopatbique, par le docteur B. Hirschbl, nouvelle traduction faite sur la 8* édit allemande, par le " docteur V. Léon Simon, 2* édit, Paris, 1874, 1 voL in-18 jésus;de xxiT-540 p. 5 fr.
lOFFBAUER. Médecine létale relative aax aUéaéa, aux sourds-mnets, ou les lois appliquées aux désordres de Tintelligence ; traduit de Tallemand, par Chahbetron, avec des notes par EsQUiROL et Itard. Paris, 1827, in-8. S fr. 50
lOFFIiHI (Ach.). l«*kaaieeapatMa axi^aaéa aax seaa da aiaada, par le doctenr Achille HoFniAmf (de Paris). Paris, 1870, in-18 jésus de 142 pages. 1 fr. 2f
lOIFMlNH ^Ach.). La «y^MUa débarraaaéa de aea daa«era^ par la médecine bomœopathique. 1874, in*18 jésus, 54 pages, avec un portrait photographié de Ttuteur. 1 fr.
26 J.-B. HAHJJiaaK m FILS, ira fiAamrBiJKLB, 10.
lOLlSa (Ti). méiMpBBiH— 4mm ■ ■ ■ ■ ■ ■■■■■ijlii
T. UoLiaa« ebiraifiea da^aioUGetrfpiaBtlMtal à L«iidre»kOawtfMra4«iii M mirté pftr 0. Larobor^ Paris, 1874»» i vol. fiL Jn^ ë*.uxv»*9it |>af, jutm 830 Ûfc 16 Ht»
pocrate eiclusim iin t Paris, t^B6v i»*8 ée*SBO'{iafaa« 3»v.
HODZÉ Dtl'lOlVMT' CMrarsie expérUTOBiâie; liwtfe Wimf e et'nlfcHBii MOT le« MMpvtattoBa ■o«»-pArt»0téMi et de leur treîteraent; par Ait BmaÈ «K L'AoLKOiTy chirurgien de rhdpital Saint-Sauveur -de Ulle. Paria j 1973^ 1 yoI iâ-S de 160 pagea-swtfr 8if « entphotoglyptieel^iplaMfaea. f «a
— Le même, flg. coloriées. 8*fr.
I1IBEKT-TiLÛiOUXl'*M«MOlre sar le catttfH ie #rP w et Hè m eyeanr et sarla-tv» (filé qui en est la suite. Deuxième édition augmentée. P^s, 1849, tn*^. i*fr.
HDFELAHD. li'art de prolenser I» vie, ou la macrobiotique, par C-W. VùnLAM». Nouvelle édition française» sugmc^ntée de notes par le docteur J. Pkllàgot. Paris^ 1871, 1 vol. in-lf de xit-640 pages. IMk
lUGIES. JUUmm de* ■sédlcMMeate ou Eléments de pharmaco-dynamiqoe, ptr Richard Uughes» trad. par i» Gotaii-HlNEfiLUB, Paris, 187A, 1 toL in-i8 jé«s de 650. pages. 6 fr.
lUGUIEE. De PIqiatérMaétHe et du cathétérisme utérin, de. leurs applicatioiit «a diagnostic et au traitemeni des maladies de Tutérus et de sea aoneias et de leur emploi en obstétrique ; par P.-G. Huguiir, chirurgien des h&pitaux, membre de TAcadémie de médecine. Paris^ 1865, in-8 de 400 pages avec ^ pUnches. 6 fir
lUCUIEB. MêoMlrea sur les alloagerneBU feypcrtropMfpes da col .de r «UrM dâBS les aflectious désignées sous les noms de descente^ de pr^p<tofton.de cet org^e, . tt sur leur traitement par la résection ou rÀroputation de la totalité ila colsusvaatb variété de cette maladie. Paris, 1860, in-4, 231 p. avec 13 pi. litbogr. 15 fr.
IIT6UIEH MéBMire wmr PcatMomène de la Tolve ou dartre rongeante do li régies vulvo-snaJe. Paris, 1849, in-4 avec 4 pi. • Sv.
IU6UIER. Mémoire sor les maladies des apRorelU séeréteors dea orfOMs géaltodx de la femme. Parts, 4880, in<>4'avec 9 pi. 8^
HIIBERT. fitedo Bor 1» septleémioiBteatbialo, accidents consécatib'à l'ftbsorp^ tion des matières septiques par la muqueuse de l'iniestin, par le docteur Gt. BtmtnT, aide d'anatemie à- la Faculté. Paris; 1878, tn-8. 100 p. 2 ftv SV*
lUIBERT. TrolMf dea dHtormlt«a da système osaea», ou I^ reiD|Aoî*des' Boyeai méeaatqiies et gf lamlimiesdaaa lolreilimtni de ces afletftioM« Pans, 188a, 4tW« ig»8, et atlas de 174* pi. iB'4* SOlr.
HUBERT Cl JACQUIEB. Baaaict oMcrfattons aor la maalère de rédalreilea kemm-tlona spontanées ou symptomatiques de Tarticulation ilio-fémorale. Bar-le-Ooc, 1835, in-8y atlas de 20 planches m-4. 8 fr.
lURTER (J.). oeavrcs complètes, tradtiites dé Tangtsis nar lé dècteor jQ. RlOttLOT. PtM- is, 1843, 4 vol. in-8 avec atlas in-4 de 64 plandies. ' 40fr.
niTER (J.). Traité de la maladie veaértemm^ tmduit de fan^lais par O. RiCHK- LOT, avec des notes et des additions par Pa. Ricoaiiy chimrgieo de Phaspiee des Vénériens. Troisième èdiiion. Paris, 1859, in-8.de 800 pages, sans planches. 8 fe.
IDITREL D'ARBOVAL. MoHoamalM do asédootao, d«ahlrmr«|o mi sr^TiMm ▼étérisuoreo, par L.-H.-J. Hdrtbel d'Abboval, édition entièrement reluoduo ol« augmentée de l'exposé des (ails nouveaux observés par les plus célèbres praticiens français et étrangers, par Zundel, vétérinaire supérieur d'Alsace- Lorraine. Pan^, 1874, 3 vol. gr. in-8 à deux colonnes avec 1500 Ag., publiés en six parties. 50 ft'.
— En vente, le tome 1,^-F. 1 vol. in-8, 1024 pag^, avec AlO flg. et tome ll^.G i Pan, 1 vol. io-8,,971 paffes avec 704 flg. ' 40 fr.
11 ne reste à paraître que la cinquième p^tio. Prix.: 10 fr. ppur les souasiiplo«%. et la sixième partie q^i sera. remise gratuitement.
Les éditeurs se réservent^l'augmoster le.prix, de Vimwn§$ aimiMt qu'ilsera complel.
lUSGHIE (E.). Tndté do apiaaeiumiosto et des orgfAes des se|is.Paria, I8é6» i»4 de 870 pages avec 5 planches. 5 fr.
roXifiT. La.piMe fi niim ■ la bméw% par lii.Tà^ Houbt» jMnbnda Ito
Société rej^e de Londres, traduit par ledoetenr E. Dallj^ anc. m* poéiaiOii* l'anteur. Paris, 1868, in-8, de 368 pages avec 68 figures. TJb^
JL*B. BAUiilfiftE ET PiLtv RUA HAmnrauiLLi, 19. 27
da Vmm^èU par M*** Bran*!,. ravitf.pAr Ttalcwr-eli préeédét^d'niM' préfioa'par €h. Robin, professeur à la Facile d* nédeeiM 4aiParis« Padsi i87â|i voUiii«*8 jéaat de vni-530 pages avec 122 fif pies. 6f fr.
UBSRT - GOURBETRK. De l'allbMaUnuie poerpérale et de* seai rapparie avec réclampsie, par AL leuiocUur IteuT-GooiauJiBy profeasawr à J!£coUidfr iiiéd«onM dé Clermont-Ferrand. Paris^ 18^6^ i.Tol. H^«4 de 78 (tfgea. 2 fir« 50
HBEBt- GOUBBEXB&. lea wmljM»m^mm%fWfmîm P^ris^ l&6i^ 1 toL ïm*é de 80 pages. 2fr* tft
■mtT-60URBKTSL »e rAeUo» ha rAr»Mite mv Ua p»Mu Paris, ia72, ioeS de 136 pages. S ù.
ITAKD« Traité des nuteAles de Poreille et de l'aodlUo», p^ J.-M. ITAHD, médectniéb nnstilution des Sourds-Muets de Paris. Dtuanême édiiifm. Paris, 1842, 2jo1. in-S avec 3 planches. 14 fr.
UàlD (A.-A ). ll««TeMi irmtiememt de la maladie féaiérlewaè et des sipldlk ulcéreuses par ndbrorme. Paris, 1871, in-8 de A8 p. l.fir.S^^
un* iVaareaa aMuiael de «édeelne hemaeepaibiqiie, divisé en deux parties : 1* Manuel de matière médicale, ou Résumé des principaux effets des médicameati^ liOBUBopathiqnes, atee indleatioii des observations cliniques; 2* Répertoire thérapeutique et symptomatologique, ou Table alphabétique des principaux symptémes des mé> diêaaitntafhMMBOpaihiqveay avee de» avie cliniquesi par le docteur O^.-Hi-G. JAor. BuUièmê édHi<m revue et augmentée*. Paris, 1872, 4 vol. grand in-12. 18'fr«
JUUB. Psiampaa ae> gè1 e# qai deMre«e «aMievdaMi la p r a <N ae de 'W ie i ga» Exposition raisonnée des points essentiels de la doctrine médicale de Hahne- Paris„1857, in-8 de 528 pages. 7 téi-
a IraiteaiealkeaiaDepalklqiie des maladie» dee ersasee delà dice«» Ile%. comprenant uapréciad'hjrgîèQe généfuldeé^suivâ d'un répertoiaeidiéléiiipioAl!uiage.de tous ceux qui veulent suivre le régâne ralionaei de la métkodei HaimaoMaa» Paris, 1859, 1 veL in-18 létus de 520 pages» 6 fr.
JJUn» •«• t r ltemea tfc ema r epn t tdiw» iteamnlndi—dea frwirn»paf W4aa- Uur G.rH -G. Jahi. Paria, 1:856, 1 veL in-12« vu-495 pages» 6' fr.
JJOBu mm traHemcal lias— npntfcUfri de»-aiie«tiwMij— iif»— ua'Ctudee'Maladies mentales. Park,. IBôA^ 1 vok in«42 de 60^ pages. 6 fr*
JtMM* — >linllwnHi1iemsBa^p«limi«a daelaal te a^ avMtl'iodleatiDDdet aMyen d«<a'en préserver, pou^nml servir de conseil aux familles en rabseoce du médecin, par le docteur G. -H. -G. Jahr. Nou9tmwiira§^ Paria, 1868, 1 vol. in^é2. l>fr; 50
lAHR. Metleaff élémeatalren d'HemeroRelMe'. Ibiniére'de lapraliquer» avec lesefMs les plus importants des dix princépaux' teoiède» homœopatbiques é l'usage de teu» let hommes, de bonne, foi qui veuleai sa coovaincce par des -essais daia.véolé dd«etledoctrine. Quatrième édUim. Paris^ 186d, in-18.de lAA pagea. l.fir. 25
Jill et CATJSLLIH. Meaveile pliaraiaeepée bomceapalhlqne, ou Histoire naturalla, piréparation et posolog^ ou4ulmtnistraAion dea dosas des médicamenta- houMBopat* fbiques, par G. -H. -G. Jair et MM. Catuxai frères^ pharmaciens homœopathee. Troisième édition, Paris, 1862^ in-12 de 430 pages avec iàU Qg. 7 fri
Ji|BEiET(Hipp.). me reatraloemeaa.elMB raemme an paUsl de vae pfcy a ia l e- Sl«ae, prophjlaetl«ae ei cvratlf. Paris, 1868, 1 vol. in-8 de 120 pag. 2 fr. 50
UQUEMET (Hipp.). »eak6pltoax el dea kaapleea, des conditions que doivent présenter ces établissements au point de vue de l'hygiène et des intérêts des populations. Pkris, 1866, in-8 de 181 pages avec figures. 3 fr. 50
JttHIEL. rarmalalre eOlelaal et maclalral iBieraalleiiai, compreaant environ quatre mille formules, tirées des pharniacopées légales de la France et de Tétranger oa empruntées à la pratique des ihërapeutîstes et des pharmacolOgistes, avec les indieaitions thérapeutiques, les doses de substances simples et composas, le mode d'administration, l'emploi des médicaments nouveaux, etc., suivi d'un mémorial thérapeu- Mque, par le docteur J; JEAimiti, pharmacien inspecteur du serviee de sanAé éêA%rmémi Virh, 1870, in-18 de xlix-976 pages, cart. fr.
JIAHSL. Vela pMieiÉ«eieMdaHSlefl«raadeaTlHea<aa«R^«i*«l6, et del'en^ IJhiotioB des maladies vénériennes ç parJi JauMOL, médecin^ du dis p ensai r e da Bardeaux. Deuxième édition. Paris, 187Â, l.vol. in^i8i^stta Xf^&p., avee fig, &.fr».
JUnSL. Mémalre mtw la eetlem> éwaa— H^ne dea^Mmeads Pariai ia7&, inr8 dt 81 pages avec ^ flgufesv . i fr« 25
SB J.-B. BAILLIËKË bt FILS, rub Hautsfeuille, 19.
JOBERT. De 1« rCvnton em elilnirfte, par A.-J. Jobert (de Laiiibllle), chiror^ei de THôtel-Diea, professeur à U Faculté de médecine de Paris, membre deriostitst de France. Paris, 1864^ 1 vol. ia-8 avec 7 planches col. f2fr.
J(^BERT* Trslté «e eklrarfle pleaU^ae. Paris, iS49, 3 toI. in-8 et atlas in-foL de 18 planches color. 50 fr«
JOBERT. Traité «es flatalea ▼éalee-alértnca^ TéatcoHilér^^afliialce» eBt<re-¥Mlnales et rccto-Tavlaalca. Paris, 1853, in-8 avec 10 figures. 7 fr. 50
Ouvrage faisant suite 9t servant de Complément au Traité de chirvrgii plastique.
JOLLT. L« Saliae eS l'akslntiie, leur influence sur la santé publique, sur Tordre moral et social^ par le docteur Paul Jollt, membre de rAcadémie de médecine. 1875, 1 vol. in-18 Jésus de 216 pages. 2 fr.
JOLT (V.-Ch.). Traité prail^oe do ehaalTase, de la ventilation et de la distributioR
des eaux dans les habitations particulières, par V.-Ch. JoLT, 2* édit., Paris, I87â,
- 1 vol. gr. in-8 de xn-4t0 pages avec 375 figures. 10 fr.
JORET. lOe I» folle dan* le régime pénlteBMalre. Paris, 18A9,in-Ay 88 p. 2 fr. 50
JOULIM. Defl eaosea de dyatoele appartenant au fœtus, par le docteur JouuR, agrégé de la Faculté de médecine. Paris, 1863, in-8, 128 p. 3 fr.
JOULIN. Riéaieire aar reaaplel de la feree em eteaSésn^ve. Paris, 1867, ia-8, 44 pages. 1 fr. 50
JOULIH. meekerekea aaatoml^wea ««r la aMaibraBe lanteevae, Tétat di chorion et la circulation dans le placenta à terme. Paris, 1865, in-8 20 p. 1 fr.
JOULIH. 07pMliasraM«* etaypkilla. MM. Langlebert, Cullerier et RoUet. Paris, 1862, in-8, 40 p. Ifr. 50
JOULIM. Ao fe«9 lea libres penaeara. Troisième édition, par le docteur Flative. Paris, 1868, in-8, 32 p. 1 fr.
JOURDAI. Niarmaeopée anlTcraclie, ou Gonspectus des pharmacopées, ouvrage corntenant les caractères essentiels et la synonvmie de toutes les substances, av<)c Pindication, à chaque préparation, de ceux qui l'ont adoptée, des procédés divers recommandés pour Texécution, des variantes qu'elle présente dans les différents formolairefly des noms officinaux sous lesquels on la désigne dans divers pay?, et des doses auxquelles on Tadministre; par A.-J.-L. Jodrdan. Deuxième édiiion, Paris^ 1840,
3 forts volumes in-8 de chacun près de 800 pages à deux colonnes. 15 fr. tlOOANAL DBS CON1IAISS.41IOB8 MÉDIO ALBS PBATIQITBS BT »B PBABIIAGOI.O«»«
par MM. P.-L. Caffi et A.-V.'Gornil. Parait les 15 et SO de duufne moÎM. Abonnement annuel pour Paris et les départements. 10 fr.
Pour l'étranger, le port postal en plut.
— La trente-huitième année est en conrt de publication.
JOUSSET. ÉléiMeBte de paShelesie et de thérapeutique générales, par le doetev P. JeussET, médecin de l'hdpital Saint-Jacques, à Paris. Paris, 1873, 1 toI. in-8 de 243 pages. Afr.
JULLIEN. TraBsftaMloB d« mibs, par le docteur Louis Jollien^ professeur agrégé de la Faculté de médecine de Nancy. 1875, 1 vol. in-8 de 329 p. avec flg. 5 fr.
ULLER (Théodore). »e« creaseMes extra-aSérinea, et pins spécialement de lev traitement par la gastrotomie. Paris, 1872, in-8, 96 pages. 2 fr.
lOERERLÉ. méaaISaSa staSlatmae* de raTarletansle. Paris, 1868, in-8, 16 pages avec i^ tableaux coloriés. 3 fr.
lUSS ET DOVAL. Coons de pky«ialasl«* d'après renseignement du professeur Koat, par le docteur Mathias Ddval, professeur agrégé à la Faculté de médecine. 2* édi^ Paris, 1873, 1 vol. in-18 jésus de Yni-62il pages avec 152 fig., cart. 7 fr.
LARARRAQUE (Edouard}. Elade sar l'kyi^rtrophie «éaérale de U glande maminaire chez la femme, par le docteur Edouard Lababraqdb^ ancien interne des hôpitaux. Paris, 1875, in-8 de 138 pages. 3 fr*
LiCAUCHIE. Étadta kydroteaytace et micrographiques. Paris, 1844, iii-8 eeem
4 planches. 1 Éw LACAUCHIE. Traité mydracaaile, on Des injections d'eau continues dans les rechir
ches anatomiques. Paris, 1858, in-8 RTecO planches. 1 fr. tt
LAGRELETTB. »e la 0eiall««e. Etude historique, sémiologique et lhérapeatiq«e«
par le docteur P.*A. Lagrrlbtti, médecin^djoint de rétablissement bjdrothera-
pique d'Auteuil (Seine). Paris, 1869, 1 toL in-8 de 850 pages. A fr«
I.*B. 6A1LL1ÈRE et FILS, rub Hautefeuille
LAISNÉ. GyaiBa«tiqiie pratique, par M. Napoléon Laisré, professeur de gymnastique. Paris^ 1850, 1 vol. in-8 de 690 pages avec fig. et 6 planches. 9 fr. LAISNÉ. GTMBAstlqve des denetoene*. Paris^ 1869, 1 vol. in-18 de 1A5 pages avec figures. 4 fr.
LAISHÉ. Da mmBiuk^e, des frictions et manipulations appliqués à la guérison de quelques maladies. Paris, 1868, 1 vol. gr. in-8 de 176 pages avec fig. à Ir. 50 LAISHE. Traité élémentaire de syanaatMiae eiarnsHpie. 2* édition. Paris, 1872, 1 vol. gr. in-8 de 80 pages avec fig. 3 fr. 50 LAISNE. Cxerelee du xylefer ou barre ferrée Laisné. Paris, 1^73, 1 vol. in-8 de 150 pages avec fig. 3 fr. LALLEIAND. 9tê pertes féBsInales liiTOlontatres, par F. Lallemand, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier, membre de Tlnstitut. Paris, 1836-1843. 3 vol. in-8, publiés en 5 parties. 25 fr.
Séparément le tome U, en deux parties. 9 fr.
— Le tome 111, 1842, in-8. 7 fr.
LANGLEBERT. «vide pratUae, sclentlfl^ae et admlnlstrailf de l'CtadUnt en médeelne, on Conseils aux élèves sur la direction qu*ils doivent donner à leurs études. 2* édition, Paris, 1852, in-18 de 340 pages. 2 fr. 50 LAPOIIERAIS. Goors d'iiomceopatuie, parle docteur Edm.€ouTT de la Pommbkais. Paris, 1863, in-8, 555 pages. (7 fr.) 4 fr.
LARRET. Mémoire sar l'ad«iilte cervicale observée dans les bôpitaux militaires, et sur i^exlirpation des tumeurs ganglionnaires du cou, par Hipp. jLarrxt, inspecteur du service de santé des armées. Paris, 1852, in-4 de 92 pages. 2 fr. LATET. Hysiène des profesMleas et des fBdoBtrtes, précédé d'une étude générale des moyens de prévenir et de combattre les effets nuisibles de tout travail professionnel, par le docteur Alexandre Latet, professeur agrégé à l'École de médecine navale de Rochefort. Paris, 1875, 1 vol. in- 12 de xiv-560 pages. 5 fr. LEBERT. Traité d'anatomle patMIogloc générale et spéeUle, ou Description et iconoerapbie pathologique des affections morbides, tant liquides que solides, observées aans le corps humain, par le docteur H. Lebert, professeur à TUniversité de Breslau.Otit^ra^e complet. Paris, 1855-1861, 2 vol. in-fol. de texte, et 2 vol. in-fol. comprenant 200 planches dessinées diaprés nature, gravées et colorTées. 615 fr* Le tome l*' (livraisons 1 à XX) comprend, texte, 760 pages, et planches 1 à 94. Le tome II (livraisons XXI à XLl) comprend, texte 734 pages, et planches 95 à 200. On peut toujours souscrire en retirant régulièrement plusieurs livraisons. Chaque livraison est composée de 30 à 40 pages de texte, sur beau papier vélin, et de 5 planches in-folio gravées et coloriées. Prix de la livraison : 15 fr. Demi-relitu*e maroquin des 4 vol. grand in-folio, non rognés, dorés en tête. 60 fr. C«t oaTra§e Mt le fralt ds plu d* doase ann^s d'obterrationf dan* 1m aomkreox bdpltaaz de Paris. Aidé du bienveillant conconrt dei médecins et dee chirurgiens de ces étabUssements, trouTant anssl des matëriaax précieux et une source féconde clans les Communications et les discossioBS dm Sociétés amtooiique, de biologie, de chirurgie et médicale d'observation, M. Lebert réunissait loua les éléments pour eotreprendre un ti-avall aussi considérabla. Placé maintenant à la tite du serrice médical d'un grand hftpital k Brrslan, dans les salies dnqnel 11 a constamment cent malades, l'anteor continue a recueillir des dits pour cet ouvrage, vérifie et conlrftle les résultats de son observalioa dans les bôpitaux de Paris par celle des &its nouveaux à mesure qu*ilsse produisent sous ses yeux. Cet ouvrage se compose de deux parties.
Apres avoir dans une iHTRODUCTion rapide présenté l'histoire de Tanatomle pathologique depuis le xn« siècle insqu^à nos fours, M. Lebert embrasse dans la première partie rAHATOMil PATHOlogiqui •ÉirÉaALB. n passe snccessiTement en revue THypérémle et l'Inflammation, l'Ulcération et la Gangrène, rHémorrhagle, TAirophle, PHypertrophle en général et l'Hypertrophie glandulaire en parti-
culier, les Tumeurs (qu'il divise en orodnctions Hypertropbiqnes, Homcsomorphes hétérotopkfues, ■"'*' "^ * ■* '"* * "nies modifications concénlti* - . - ..
ne l", et les planches i
t trtoALl, traite de« lésions eon&idé-
Béléromorphes et ParasiUques), enfin les modifications concénltales de conformation. Celte première
neieromorpnes et rarasiuques), ennn jes modincalions concénltales de ( partie comprend les pages 1 k 416 du tome l", et les planches i i 61.
La deuxième partie^ sons le nom d'ASATOmi patbolooiqub VfioL rées dans chaque organe en particulier. M. Lebeit étudie successivement dans le livre I (]|Mgcs 417 à 581 , et planches 62 à 78} les maladies du Cœur, des Vaisseaux sanguins et lymphatiques.
Dans le livre II, les maladies du Larynx et de la Trachée, des Bronches, delà Plèvre, de la Glande thyroïde et du Thymus (pages 582 & 755 et planches 79 k 94). Telles sont les matières décrites dans le I«r volume du texte et figurées dans le tome l«r de l'atlas.
Avec le tume II commence le livre III, qui comprend (pages 1 k fMet plancbes95à 104) les maladies du Système nerveux, de ^Encéphale, de la Moelle épinière, des Iferls, etc.
Le livre I? (pages 133 à 537 et planches 105 à 135) est consacré aux maladies du Tube digestif et de tes annexée (maladies du Foie et de la Rate, du Pancréas, du Péritoine, altérations qui frappent le Tissu cellulaire rétro-péritonéal, Hémorrhoïdes).
Le livre ▼ (peges SES à 38t et planches 136 k f 42) traite des maladies des Tôles nrlnaires (maladies des Reins, des Capsules surrénales, altérations de la Vessie, altérations de PUrèthre).
Le livre TI (pages 38i à 484 et planches 143 i 164), sons le Utre de Maladies des organoe géniUux, comprenddenx sections :lo Altérations anatomlques des Organes génitaux de Phomme ^«Itérations dn
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Prfnb etda Scrotain,flMUdU»dela ProcUU., detOl^nJM d« M^ «Lëat ¥<iiiilii ■<■■ iSontfddTetticule); t*VItiladi«s desOr^uercénilauy d*U f»niri*e (Tulve, V»^jtn,éU,).
ijé Urre VII(pBgM48Sè'«>^et{>lMtb«^ieïl'è'l«l) traite dm miil*HestA«iOB«t«ct ArttoàUtioM.
Livra Yl 11 (.pages Mtt à «M, et pAacheê4M à IMH. AMlMiwpsIlMloflfM 4mïnj^tti\ ' Livre IX (peges 601 à 096 et planches 197 k tOO). Ch4iagein«*nU molëcaUtras que l«» fi»diw pr*» 4»lient dans les tissus et les organes du corps hnmiiiii. - Tablb OÉnérau ALTHABmQUK, Sta»fW.
^pris PeauHM»de«iplliB«lM» de M. Ubart^.a» ées> ppofoesMrt les plot tmm^éÊuiW\\m% •^kêÊ iUustreedela Faculté de faris écrÎTaitf • J'ai adasiré Teuclitude, la beMité,la on^eesilrf d— pi— êha» qvicoinposent la mafvnre partie de cet ouvrage: fai dttf frappé de l'immectité deoroehercbM «igl- MUs:et teulee.propces à i^alaur.y'il •*éà*m9à%mc, ^ €&t eweiii ff ' nls -pm* 'Êfimmmlo§m»€n tkm mê M M dmns aucun pays. «
LEBEBT (H.), rkfflolovle pfttlMlotftvie» ou Recherches cImÎ4iiet,.«u»ériBeaÉ^it microscopiques sur rinflamniation, la tuberculjsation, les tumemrf^ la focmalwmfc cal, etc . Paris. 1845, % vol. in-8 avec atlas de 224>laaches gULsie%Çi& fr )• iML
LEBEBT (H.). TMUé pratlqae ém maïadlca amtelMMiAt irtm«l»Mai- Ouvrage couronnépar l'Académie de médecine. Paris, 184^ 1 vol.û'^, ftSO ,p, 9 fr.
LEBEBT (H.). Tralt« pratlqoe et» maladlea cancéMiwcs et dM.affccàioBfr ambles confondues avec le cancer. Paris, 18K1, 1 vol. in -8 de>892 p^^ss. 9 fr.
LEBLANC et TBÛUSSEAU. AB«f nUe chtrnrglcale dea,prtBrtpani— iMWWKt— llqaea, ou Kecueil de 30 -planches représenlaol : 1<* Taflatomie 4^8 jrigions du cheval, du bœuf, du mouton, etc., sur lesquelles on pratique ks ohaervatioM «les ^oi graves ;.2<» les divers étata-des deats du cheval, du bœufydajiioiiloa.^lii^ckèes, îb** oiquant l'âge de ces animaux; 3" les instruments de chirwigie ^Aéinaire; 4* mi texte ex |)licatif; par U. Leblanc, médecin vétérinaire, ancien répétiteur de TÊe^ Téténuaire d^Aliort, et A. TroosseaC, professeur à la Faculté de PaHs. Paris, *1928, graml ra-fol.' composé de 30 planches coloriées. 42 fr*
Ll^LEB. iLaelier ei^SoimioiiB (révélation des énigmes) d'Ab er-Baxzaq ed-Biedaiiaf •u VMHté'de Bialière*vié«lc«to anHtee (TAtyd er-Razsaq, rAlgérien, traduit let annofté par le docteur Lucien Lecler. Paris, i87A, in-8 de àOQ pages. 10 fr.
'IiBOOUTE. ÉMtfea ghhw l qwe a et piiyalqiies aar les caax thcmialea tfe LaxeflO. Description de rétablissement et des sources, par M. le docteur LECOlITfi, professmir agrégé à. la Facukédé Paris. Paris, -4 860, m-^xle 180 pages. 3 fr. 90
LEDENTd. •«■ i«BMi«liM 4a ttattoHe, par le docteur A. hmmv, profeMeur agrégé de la Faculté de.métèeoine. Paris, 1*869, in-8, 168 p. avec 8g. 3 fr. 50
LEFEVBE (A.) . HIaietre «■ ««rvloe «• mmm^ la aaaftae «MHtttlre et des écolet de médecine navale eu Franoe, depuis «le règne de L<ntis XIV Jusqu'à nos jours (1666- 481)1). Paria, 1967, 1 vol. iii*8, 600 pages avec 18 plans, earte» et foc-9imîle. 8 fr.
Lfif 61T (Jules). TraHé de élMnto tosNira«osHiae oomprenattt des notions générales d'hjdrologie et l'analyse obiaiiqne des eaux douées et ées' enrenc mi i iér ai ci, par ii. LB90RS, reembve de TAcadéanie de médeoifie. Dêttarième édUiom. Pmû. 1673* .1 vol. in-8, 798 pages awae M> fig. «t 1 planche cbromoBlhogripliiée. ffi fr.
LSFOBT (Léen). Pe la ré a aelap tfe ianamiiit dans les'cas<Ae*eexalgîe'«t de phies •par annM à feu, par M. Léon La Forr, preffesseor à k Faculté ae Bédedae de Paris, etc. Paris, 1861, in-4, t40 pages. 4 fr.
LE mOBE. De la cbote de rntévoa. Paris, 1860, in-8 «fee 8 plan Aea daisinéw ' d'après nature. 8 fr . M
LS GEIfBllE. Anatomtc elifrargffeale lionialograpblqnc* on Description et figures dat
Sriucipales régions du corps humain représentées de mndeur natnraUaet dVptès es sections puins faites sur des cadavres congelés, par te docteur E.-Q. Le GBVIHtE, prosectenr de PamphithéAtre des hôpitaux. Paris, 1858, i voU in-fbl. deS5 p l snc W avec rni texte descriptif et raisonné. M fr.
LI60UE8T. Traiié'de cnirorvte •*«miiée, par L. LEomnm, înspettmr du terrtoe de santé de l'année, professeur à TËcoie du Val-de-Grice. Ihuxièmê éâBitm. Paris, 1872. 1 vol. in-8 de xii«802 p. avec 149 figuras. 1A fr.
L£U1T. Bn dénaoB de - ■ acr ase , •spéeiraen d'une apptieatîon de la sdenee psjcbologiqae à celle de Thrstoire, par le docteur L.-F. Lélut, nembre de Flnstital tt de l'Académie de médecine. NouveUe édition, Paris. 1856» in.*i6 de 34^ p. 3fr. 56
LÉLUT. L'aaanlaue da Paaaai, pour servn' à l'histoire des iialhieînatioitt. Paerl^ 1846, in-8. 6 fr.
LELOT. Oa'csi^ce^neU pliréaainfieTou Essai sur k signification -td k «nkarsks splèHKS de psychoUf^ en général, et de eelnt ck Gafl en partkolier. PMtîs« 1896, m^. i fr.
LÉLUT. De l'organe 9lir<aologkina<daJadesapnatlan afcanieaaMiHiana, on «F de cette question : Les animaux camassien eu féroees ont-ils, irendroil lies (
keervean et par suite lecrftne (dus large proportionnellement à sa longueur i,
Tonl les animaux d^une nature opposée. Paris, 1 838, in-8 avec une ^anche. 50 e.
I^B. BAILUtRE ET FILS, >rue HAMrrmvaLB , id. 3i
LSPIRE. (R.)- ■«^ ><» l»e rt i Mrti — <•— ile# —toMlie» »éré» ri c g , par ledoetenr â. JkÉniw/MfcleoiiydM h«^«x, •profetienr agvégéàla Fiuulté Ae médeeme. i8H, im^S de i^O payes, aiRse 2 plaochet. S ft*. 50
«&EPIIC (H.) »e la pBevmoBle «««éeMe. 1872, in-8, lâ2 pages. S fr.
miBMLLIT (A.). 'M é asaife mot laBiiM Hiuiu tiM tj •«■••le «t Mr la na-
•lape ^ei r^UéfUion c e — ue <oqg le «ooi-d^ifoie ^s. Paiii, 18<»8, liii»^ aveeiA pU
'Mleri^, 7 fr.
UMT (Alph.). «MeeiBeflMteraellc, o« l*ATt d'élef«r et de eonaanrer iea eofiinU. Seconde édition. Paris, 1830, iD-8. 8 fr.
UMT (IFBTMLLII) (J.).'«iiPM«'«e» •iimi p wiiuiii-iyà 01 |«v
PMur «««rlr «e la pierre êmmê mt^Êr ree— r i à r a p ii attf tfe to taille. P«m, 1 825 , in-'S avec & plaaaliii. 4 fr .
U ftOT DE IBRICOURT. MêoMlrc a«r te<«hrMiM«VMe ov durgnocrtaîe ortaoéa, par 'l»ëecte«r Lb Rot de Mémcoort, nié|èteiD en ebef ^ 4a Mvine, rédactear «1 chef des Archives de médecine navale, suivi de Tétude ■Hcrescapiqaaat^Uanfae de •k «ulMlaMe Mtevaste 4a ia tlHMliidMie, f«- €b. 4laMa,'«t4*«M-w>ta «ttr Je même fiijet par le doetear OtdmMi. Paris, 1884, iii-8, 179 pagM. S fr.
iEHfr-VVPBÉ. »e« lAlIleatlaiMi etéktm ««ntre'WMeatloavdcrf hydraMiérapie^ par le 'docteur LSROT-DOFit, médecin de Fétdiltssement liydrMkér^pique-tle Bellevue. 1875, in-8, 1Î2 pages. 3 fr.
LETIÉUffT. Tralié de* moeU^mt ■€ ■ t cua et i , iHhysiologie, jidthologiey frttfitations, procédés opératoires^ par B. LanÉVAirr, ch i r u rgie n en chef désigné de rflôtel-Dieu de Lyon. Paris, 1873, 1vol. in-8 dexxvin-^5i&8 pages avec 20^. 8 fr.
IBUDET. «MiBkpie méMeato de rOôtel-Bieu de Rouen^ par le docteur £. Leoqet, JDédecin en chef de J'Hétel- Dieu de.Rouen. 187d, 1 vol. in-8 de 650 pages. 8 fr.
UUBEf lAo irattiBicataMaalde la iiille, par Fr^ LaoaET^ médecin eadief de lliospice de Bicétre. Paris, 1840, in-8. 6 fr.
UOUT et.(fEATlOLgT> Aaaiaaya annipar<f.4a#yatèni€aen— k eoandéré^aiiaaaf nmpMns avec l'tnteUigeaae, par Fr. Ledret et P. GaAiioLiT, professeur à la Fa- «wté des scieacea de Paris. Paris, 1839-i857. Outfr^ge complet. 2 vel. in-8 et allas de 32 planches in-foL, dessinées diaprés nature et gravées. Fig. noires. 48 fr. LeméanQ, «ngiaiea coloriées. M ifr.
Tome t, |iar.LaaaR.conipr«ad U d«scriDUoii 4e Penc^phole «t (i« la moalle rachlilienneyle Tolume, 1« imUs, Im sirticlur* de ces urgaaes ches les uaim^ux vertébrés, t'hisioire du système gangUooauire 4es«iriniaax arliculét et des molluiiques, et Texpose de lu reUlion qui e&isie entre U peMectioa prufTMlive 4e ces mmkt— fMnr«us et l^tat desluosllé» iiutiiicitT«s» iMMioclaeU«*«i laoralet.
Ton* Jl«par.CE&TioiXE, comprend Tanatoaite du cerveMMde (*bumroe ei d«t singos,des recherches Bovretles sur le développement du crine et du cerveau, et une analyse comparée des fonctions do l*laltlligence bumaine.
Séparémmttletamll. Parb, 1857, in^^ êê% pagaaiaaeeiatlaadda 18 flatt- Aii ni ii i néaad'^aprèsfataw, gtafées. Pigaraa aomas. ^tfr»
'flgwe»«É4onét8. 48 fr.
UfUUX. Ctmletf de aiédeelno et d'kyslèBe paMlqve, par le docteur 'Uwnx,
médecin honoraire des h4pilauK de Bordeaux. Fane, iâlH, 1 koI. gr. in-^ de UH-
806 pages ^ fr.
lîtTT. Trait€ rhygltae paMl^ae et pHirée , par le doctemr Micliel LiTT, directev
"dn Val-de-Gfàce, iMmbre de F Académie de médeciae. Cinqmiime Mti^n. Ravis,
1869, t vol. gr. tn^.finsemble, 1900 pages avec figures/ 30 fr.
UTT. Rapport aar le ti-altement de la gale, adressé au miniitre deta-goerre par le
Conseil de santé des années; M. Lêtt, rapporteur. Paris, 1852, nH8. 1 fr. 25 XITTSÉ etTOBTH. Voyes otetlonnatre -de uié de eh i e . t^eittème iriiHon,pe^e*t7. ÏMK. We Vèimt etrll dea Boaveaii-Bés an point de vue de l'histoire, de rhygiéne
et de la loi, pi^ésentation de l'enfant sans déplacement^ par le docteur J.-^. Loia.
Paris, 1855, 1 vol. în-8, rvi-a02 pages avec 1 planche. 5 fr.
L*01ini (P.). Êiadca de médecine et int^ae et de physiologie pathologiqne. Leebolêra
observé à Thôpital Saint-Antoine, par P. Lobaiii, professeur i la Faculi^ de ' médecine de Pariq, médecin de Tbôpital Saint-Antoine. Paris, 1808, 1 vol. gr. in-8 "^ dé 220 pa^es avec planches graphiques coloriées. 7 fr.
Ouvrage couronné par rinttOut {Académie des toiences).
ftOBAIH (P.)* Élodea do médeeino eliaiqve faites avec l'aide de k méthode gra- ^ j virique et deo appareila enregitiBaura. J«» »■■ ■ ■ , «ea fa ria ti aaa. e t.aaa forme» diverses ''«dam las meladies. Paris, 1870, 1 vol. gr. iii-8 de 872 pages avec 488'ilg. 10 fr. MMâlI (P.). W VMtamiMrle. Paris, 1800, iB-»8. th. 50
32 J.*B. BAILLIËRE et FILS, RUE Hàutepeuille, 19.
LOBAIH (P.)* Voyei Valleix, Guidt du médecin praUeiên^ page 4e.
LOUIS (Ant). Élotcs liu ÛMÈM les téaBcei inMIfiiet «e PAcadémto refait 4e eblrarfle de 1750 à 1792, avec una iotroduction» par Fréd. DUBOIS (d'AmieBi). Paris, 1859, t vol. iii-8 de 548 pages. 7 fr. 50
LOUIS (P.-Gb.)< Eeeherehce aii«taflil«aee, patlMMogiiiaea et tEêrapeatl««ci sur les maladief connues aous les noms de FlèTre Typhoïde, Putride « Adjuaiuique, Ataxique, Bilieuse, Muqueuse, Entérite foUiculeuse, Gastro-Entérite, Dotlûéiieiitérite, etc., par P.-Gh. LODis, membre de l'Académie de médecine* DnuDtèm» édition. Pans, 1841, 2 vol. in-8. 13 fr.
LOUIS (P.-Ch.). Eceherchea aneteiMltaea, pliyHoietltaee et thérapeotkiaea «vie plittUale. Deuxième édilion. Paris, 1843, ia-8. S fr.
LOUIS (P.-Gb.). Ezamcik de reuineB de M. ErovMdia» relatÎTement à U phtlûsie et aux affections typhoïdes. Paris, 1834, in-8. 1 fr.
LOUIS (P.-Ch.). EeclicrelMe sor les effeu de îm salniée dans qndques maladies inflammatoires. Paris, 1835, in-8. 1 fr.
LUCAS. Tndté phyeMetltae et phUoeepU^M de PMréditd BftittreBt daMieséUts de santé et de maladie du système nerveux, avec Tapplication méthodique des lois de la procréation au traitement général des affections dont elle est le prineÎDe. •— Ouvrage où la question est considérée dans ses rapports avec les lois primoraiaWs, les théories de la génération, les causes déterminantes de la sexualité, lesmodifieatîoBS acquises de la nature originelle des êtres et les diverses formes de névramilhîe et d'aliénation mentale; par le docteur Pr. LuGAS, médecin de Tasik des aUéBés de Sainte-Anne. Paris, 1847-1850, 2 forts volumes in-8. 16 fr.
Le tome U et dernier^ Paris, 1850, in-8 de 036 pages. S fr. Sd
LUTON. Traité de« injeetloiui 0oiM-e«t«née« h effet loeal, méthode de traitement applicable aux névralgies, aux points douloureux, aux goitres, aux tumeurs, etc., par le docteilr A. Luron, professeur à TEcoIe de médecine de Reims. 1875, 1 vol. in-8 de yin-380 pages, avec figures. 6 fir.
LUTS (J.) . Eechcrctaes s«r le système ncrrcox eéréta-o-eplnal, sa stmctnre, ses fbno tions et ses maladies, par J. B. Luis^ médecin de la Salpétrière. Paris, 1865, 1 voL gr. in-8 de 700 p. avec atlas gr. in-8 de 40 pi. et texte explicatif. Fig. noires. S5 fr.
— Figures coloriées. 70 fr.
LUTS (J.). leenosrAPlil^ pëetecrapU^ae dee eeatred nerren. Ouvragé complet. Paris, 1873, gr. in-/i. 100 p. avec 70 photographies et 70 schémas lithographies, cart. 150 fr.
LUTS (J.)* Études de pkyalalosle et de p»tliol»sle eéréknilM. Des adîofis réflexes du cerveau dans les conditions normales et morbides de lears manifestations. Paris, 1874, in-8, xu-200 pages avec 2 planches. 5 fr.
LUTS (J.). »ee ■Myadlets kérétfltalres. Paris, 1863, in-8 de UO pages. 2 fr. 56
LUTS (J.) I^eçone Mr 1» straetnre et iee aialmdles do eyiitèMe f i reaji . recueillies par J. Daye. Paris, 1875, in-8 de 77 pages, avec une planche et une annexe. 3 fr.
VAGEHDIB. PEéBomenee plqrrt«B€e de lu vie. Paris, 1842, 4 vol. iii-i. t fr.
• MAGITOT (E.). Mémoire mit lee tameani d« périoste deatalre et sur l'ostéo-périostite alvéolo-dentaire. 2® édit. Paris, 1873. 1 vol. in-8 de 110 pag.avec 1 pL 3 fr.
MAGITOT (E.). Truite de le eurte dentaire, Recherches expérimentales et tbénpee* tiques. Paris, 1867, Ixvol. in-8, 228 pages avec 8 pi., 10 figures et 1 carte. 5 fr.
lAGiB. Hyflêne de le vae, par le docteur A. Magri. Quatrième édOsoereme et ee» m^tée. Paris, 1866, in-l8 jésus de 350 pages avec 30 figures. 3 fr*
HAHÉ. M»B«el pratique d'iiyslèBe navAle ou des moyens de conserver U saelé des gens de mer à Tusage des officiers mariniers et marins des équipages de le iettt par le docteur J. Mahé, médecin-professeur de la marine, ouvrage publié sous lav auspices du, ministre de la marine et des colonies. Paris, 1874, 1 voL in-18 de xv-^51 pages, cart. 3 fr. 66
liflEB. Statletlqiie médioale de Beekefort, par G. Mahbr, directeur du sertiee de santé delà marine en retraite. Paris, 1874, 1 vol. gr. in-8 de xui-389 pages «set 200 tableaux et 3 planches gravées représentant le plan de Rochefort, les maraii^vii environnent la ville et les couches géologiques du forage du puits artésien de iMpital de la marine* li fr»
lAILLIOT. Treité pr«tt<i«e d'aimeaitAtieM, appliquée au diagnostic des meladiai des organes respiratoires, par le docteur L. Mailuot, professeur particulier 4e fm^ cossion et d'auscultation. Pans, 1874. 1 vol. gr. in-8 de I17*545 pages. Itftk
_^fcL
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IALGAI6IE(J.-F4).Tralt€ «^aaatomle eblrarffleale et de eklrarrle expérlmenuie,
par J. F. MalGAIGNE, professeur à la Faculté de médecine de Paris , membre de l'Académie de médecine. Dettxième édition. Paris, 1859, 2 forts vol. in-8. 18 fr.
IAL6AIGHS(J.-F.). Hiatoire do la ehirorsle en Occident, depuis le ti« siècle jusqu'au XVI» siècle, et Histoire de la vie et des travaux d'Ambroise Paré. Paris. 1 vol. gr. ia-8 de 351 pagea. 7 fr.
lALGAIGIE (J-FO* ^mi^ •«* l'felatolre et u phlliMoplile de la chlrnrfle. Paris, 1847, 1 vol in-4 de 35 pages. 1 fr. 50
lAlL^. aiBl««€ chtrorgleale. Paris, 1 838, fl vol in-8 de 700 pages, 3 fr.
IA1IDL(L.). Anatomle mleroacopl^ae, par le docteur L. Mândl, professeur de micro* scopie. Paris, 1838-1857, ouvragé complet^ 2 volin-folio avec 92 planches. 200 fr. Le tomel»', comprenant rHisTOLOOii, et divisé en deux séries: Tissus et organes^ •> Liquides organiques^ est complet en 26 livraisons, avec 52 planches. Prix de chaque livraison, composée de 5 feuilles de texte et 2 planches. 6 fr.
Le tome 11% comprenant rHisTOGxnàsB, ou Recherches sur le développement, l'aecroissement et la reproduction des éléments microscopiques, des tissus et des liquides organiques dons l'œuf, rembrvon et les animaux adultes, est complet en 20 livrai* sons, avec 40 planches. Prix Je chaque livraison. 6 fir.
lAIDL (L.). Traité praii^ae des aialadies do larynx et do pharyax. Paris, 1872, in-8 de xx-816 pages avec 7 pi. gravées etcolor. et 164 fig., cart. 18 fr.
lAIBC. Aaatomlc aaalytl^ae, tableau représentant Taxe cérébro-spinal ches lliomme, avec Torigine et les premières divisions des nerfs qui en partent, par M. MAlfEG, chirurgien des hôpitaux de Paris. Une feuille très- grand in-folio. 1 fir. 50
KAIC. De la félle considérée dans ses ra^oorts avec les questions médico-judiciaires, par G.-C.-H. Marc, médecin près les tribunaux. Paris, 1840, 2 vol in-8. 5 fr.
fUMi. Traité pratl^ae dea maladlea mentalee, par le docteur L. Y. M ARCi, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des aliénés de Bicetre. Paris, 1862, in-8 de 670 pages. 8 fr.
lAICÉ. Des altératlona de te aenamuité. Paris, 1860, in-8. 2 fr. 50
BARCt. Traité de la folle dea Cemnaee encetatea, dta BoaTéllee aeeavchéea et det Boorrlcea, et considérations médico-légales qui se rattachent à ce sujet. Paris, 1858, 1 vol. in-8 de 400 pages. 6 fîr.
■AECÉ. AeelierclMe eUnlquea et asatana-pailialagl^aei aor U démenée aénlie et sur les différences qui la sépareni delà paralysie générale. Paris, 1861, gr. in-8, 72 p. lfr.50
■AECÉ. •• Véî9Â BMaial daM la ekorée. Paris, 1860, in-4, 38 p. i fr. 50
■AlCIAID (A.-H.). ÉtMda râr raxttnyiMaB de raxtrénalCé iHféHewiito da reetava, par le docteur A. H. Marcbard, prosecteur à l'amphithéâtre des bdpitaux. Paris, 1873, în-8 de 12A pages. 2 fr. 50
M^ICIÀID (A.-H.). Utm aeeMeala vd paoraBi eampllqaar la rédmetfm dea laxaSiam tra«aMiti«aea. par le docteur A. H. Marchàmd, professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris. 1875, 1 vol in-8 de 1&9 pages. 3 fr.
flARCIAXD (Ch.). Ba lait et de raiiaiseaMsit, par Charles Marchand, pharmacien de 1'* claaae. Paris, 1874, in-8 de 110 pages. 2 fr. 50
■ABCIAID (Eug.). Bea aaam patsUMaa en général, considérées dans leur constitution physique et chimique. Paris, 1855, in-A, avec 1 carte. 6 fir.
■âfiCHAIT (Léon). lÉtada aar les aaaladles épldéaal^aea. Sscondf édition. Paris,
1S61, in-12, 92 pages. 1 fr.
■AlFAniG (Ernest), iba ral e aa Wa aae considéré dans ses rapports avec l'aliénation
mentale, par le docteur Ernest MARFAim. Paris, 1875, in-8 de 81 pages. 2 fr.
■AMTEL. Be la aaart apparente ches le nouveau-né, par le docteur JoAXRis Martel,
aide de clinique à la Faculté de médecine de Paris. 187 A, in-8, 77 p. 2 fr.
■ABTm. Btade allsy^aa aar le «raiSenMBt de \««al««ea eaaiplleattaBa daa
wéu êtiMenaunaa de Faréttura, rétrécissements infranchissables ou difficiles à fran-
ciiir, compliqués d'infiltration nrineuse, d'abcès urineux, de flstulea urinaires, par le
docteur Edouard Mart». 1875, In- 8 de 207 pages. 3 fr.
■ABf ADD (A.), lies aUaaeaaa d^éfMtrsae, alcool et boissons aromatiques (café, thé,
maté, cacao, coca), effets physiologiques, applications à l'hygiène et à la thérapeu-
tiqiÊit^ étude précédée de considérations sur l'alimentation et le régime par le doc-
tenr Angel Marvaur, médecin-mijor, professeur agrégé' à racole du Val-de-Grlce.
2* édit , Paris, 187 A, 1 vol in-8 de xvi 50 A p. avec pi. 6 fr.
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I^SK. Traité pratl^ac d'anatomle «esaiptlTt, mis ea rapport avec TAtlas d*aiatomie, et lui serrant de complément, par le docteur I.-N. Masbe^ profeasev d^aiiatomie. Paris^ 1858, 1 vol. ki-12 de 700 pages, cartonné à Tauglaise. 7 fir.
lATlEUCGI (C.). TraHé d«« pliéaMièBiM éêmmirm-fMÊifmMm l m tfi nu^m 4mm mMmavx. Paris, 1844, in-8 avec 6 planches. A fir.
lAUREL. Ves nrac««re« ékem deatii, par le docteur E. Mauril, médecin de prcaièra classe de la marine. Paris, 1875, ni-8 de 52 pages avec figures. 2 fr.
lATEB. Des rapporte co«|«sanx, considérés sous la triple point de Tue de la P<^tB^ tion, de la santé et de la morale publique, par le docteur Alex. Matei, méëeein de r inspection générale de la salubrité. Sixième édition^ revue et augmentée. Paris, 187A , în-1 8 Jésus de zvi-424 pages. % fr,
lATER. C:oii0ell« MU remincs mr rA^e de rot«vr, médecine et hygiène. Paris, 1875, 1 vol. in-12 de 256 pages. 3 fr.
lATET. Htatlatlqoe dea mtrwieem de aiédecliie de« kèpltoiix de Ii7»»> Ft 1« docteur Hatet, médecin de rhflteUDîeu. Première année, 1872. Prenner fasdcule. Paris, 1874, 1 toI. gr. in-8, avec tracés graphiques. L'ouvrage complet. 30 fr.
■ÉLIKl (K.). Kelntlon de la flèrre Jaane survenue à Saint-Nasaire en 1861, anivie de la loi anglaise sur les quarantaines, par F. MêlIER, inspecteur général des lervicea sanitaires. Paris, 186f3, ni-4, 278 pages avec 3 cartes. tO fr.
■ÊLIER (P.). lapporc aar lea BMiraia aaimla. Paris, 1847, 1 toI. în-4 de 96 ptM ^ar ec 4 pmiches. 5 fr.
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Pfffis„ 1872, 1 vol. âft-a de 86 pag. S fr.
BAID (Antony). Dea troiiMe* feneiieBBeln et «ripuiHlved, de P^afitupHi et «a ■■ ■aispia en p wli in iiia i, de ranu— aadation bManlaire et tifffi êÊm%m vices de la réfractioa, par le doeteur AnI. Hiarv, ancien efcef de eioâf|ne epblkalmiqee. Paris, 1873, 1 vol. in-8 de vni- A 60 pages. 7fr.
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nCHEA (F.>. Bta teHaelMitleM^de leva ranata, et dea lalailta ipB*afe ennetériaent. Paris, 1846, in-4 de 32 pages. f fr.
nCHEL. Pn naicroaeepe» de aea aipllenitoiMi à renatoiiâ petholMMua, m di^pi» tîc et au traitement dea maladies, par M. Migbl, prefîBBamt à U racalté de médecine de Nancy. Paris, i8ft7, 1 voL iM-4 aiec 5 pL & fr« SO
IDLLBT (Aug.]. mm eelfie Bfgaii cooaidéFé aeea fea reppartf pkyiîologifR» afeUé* tricai et de l'hygiène publique. Parit^ 1864, i vel.in-4 da iSS pagea. 4» fr* S8
ULUH (E.) ec UISBT. Fei^s AsMelee de eMiide, p. i.
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lOLE. m^mmm peéele do défcait <e Èm ee»veieeee pe e 4ene lej leiadie^augil^ par le docteur Léon MoU. ParM, 1870, grand in-S de 112 p. avec %lû§» S fr.
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VOKACn. l^Aité drhysièae niiilSatre, par G. MoRACtn;, médecin-ms^or de première classe, professeur agrégé à l*£coTe d'apprication de médecine et de pharmacie militaires (Val-de-Grâce). Paris, 1874, 1 vol. in-8 de 1050 p. avec 175 fig. 18 ftr.
lOUKfit (A.-E.). fte lâ mort Mblte dene Pélet pnetpêttit, Paris, 1858, 1 roi in-4 de 180 pages. 4 flr. 80
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lOREL. Trelté dee déf«ii8reeeeBce§ pfeyakiaee, Intelleetaellee et morales de reepêee MiiBoliie et des causes fui produisent ces variétés maladives, par le docteur B.-A* MOREL, médecin de l'Asile des aliénés de Saint- Yon |Seine-Inlérieure). P^ris, 1857, 1 vol. in-8 de 700 pages avec un atlas de 12 plancnes in-4. IS fr.
■OUL Trelté élémentaire dflitololofte liamahie, précédé d'un exposé des mOjeiiS d'observer au microscope, par G. Morel» professeur à la Faculté de médecine de Naney. Paris^ 1864, 1 vol. in-8 de 200 pages, avec un atlas de 34 pi. dessinées d'après nature par le docteur A. YiLLBtf IH, professeur & l'ï)cole d'application de médecine militaire du Val-de-Gràce* li fr.
■OlBLL'IACUHSIt. mwt lo if o o e iie ei de sou emploi dans les maladies de la gfrye, ame un appendice mr la rhlooseopiey traduit de TanglalB, par lé docteur E. Mkolas-Dubaktt. Paris, 1867. 1 vol. in-8, 111-156 p« avee AO fig. à fr.
■OTABD (A.). Traité riiyfiéne sénéraie, par le docteur AdolplA MoTARa» I^lfU 1888, 1 ^l. în-$, enseâible 1900 pagee avec figures*. 18 f».
■OTTR. llo«Tct emai d*imé «iiérape«tl«ae tttdlgèae, ou Êtudet malytiqueé et comparatives de phytologie médicale indigène et dé phytolegn médieale eio€que, etc. Paris, 1851, 1 vol. in-8, 800 pages. 1 fr. 80
HIILLSR(J.). Maaaol de ptqraiolotie, traduit par iu-Jf.-U JODROAK. Ùeuwièmê éditUm par E. LiTTRÉ. Paris, 1851, 9 vol. grrad îii-8, avec 830 fiforet. 20 fr#
MUIDB. MydrodiérayevtitcM, ou TArt de prévenir et de guérir lea maladies du corps humain sans le secours dés médicaments, nar lé régime, Teau, la faeiir, le bon air^ Fexéreîoé et ma genre de vie ratiettuel ; par Ck MiiMi»B* Paria, 1 841, 1 voU in-1 8. S fr «
■SB. Boetrtae de l*éeoie«e tlo-de-laaeiro et PathogénésîeMiilieRBé, contenait dtae expoiition méthodique de rheuMMoathie^ la loi fondamentale du dynamimé y^M^ h théorie dee doMt él dei meladiée ahronques, lot mafthiaea pharroacentiqoés, f algèbre symptomatologique, etc. Paris, 1849, m-lS de 400 pages avec fig« 8 fr*
UIttLi (H.*F.) et fiimSII. «nilSé pwmmm» «• Pmf^ «oo MoMetemoAld^ par B.-F. IlARGEli, prefetseof h rOn^fenité de Hoidélborf ,. et I». GRmoR^ dlreelour de In Hatemfté de Brade, traduit, anaolè et mit aa courant des p^ogrèt do la ftélence par O.-A. Aibema8, proliaaeur agréf^ à la FaeuHé da médedno do Stiaa- Ikmrt, précédé d'une ioIrodiMiion par K'à. %tm,n^ é$ym do k Faculté de médéri<É do Nancy. Paris, 1869, 1 vol. iii-6 de 9Sé paféoaoM ime pi. et 307 ttf » 42 fr.
nnamt. — tÊàH^m^t é^ tmmemrm mm^ ^ mm étê par hipplicolfea dé k pito sulftKfufranée et de l'action de l'acide lulftirique sur lo ptau. ParU^ 4873, ltt-tdt8ép^^. tfr.
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nCOLAS-DURAHTT. Étiiile« laryaff#Mopl«iie«. Dlacnostle des pmralyslM
■ieirfees des muscles du larynx, par le docteur Emile Nicolas-Doeahtt, raédado
adjoint des hôpitaux de Marseille. Paris, 1872, iii-8^ 48 pa^ avec 3 planches.
comprenant 17 figures. 2 fr.
IISTEH. Dlctlomialre de médecine. Voyez DiCTiomiAïai di médbciiik, treizième édî'
tian^ par E. LiTTHÉet Gh. RoBin, page 17.
ORÉ. TrlteoS A la eklrarsie eoiuiervalrlce, rédectta—^éTldeteaU» par le
docteur Oré, chirurgien de rhdpital Saint- André. Paris, 1872, gr. in-8 de 136 p. 3 (r.
OUARD (T.) . L'Homœopallile mise à la portée de (oat le monde. Troiiiimê édUiou^
Paris, 1863, in-i8 Jésus, 370 pages. 4 fr.
t OEIBASE. oeuvre» • texte g^ec, en grande partie inédit, coUationnë sur les man«-
«crits, traduit pour la première fois en français, avec une introduction, des notes, dei
tables et des planches, par les docteurs BussKifAKBR et lURBUBEEG. Paris, 1851-
1873, 5 vol. in-8 de 700 pages chacun. 60 fr.
Le tome VI paraîtra dans le courant de 1875,
OUDET. teclicrchee anatomUoea, pli7*lologl«aee et mteroscapl^aea enr Ica dcnta
et sur leurs maladies, par J.-E. OODET, membre deTAcadémie de médecine, etc.
Paris, 1862, in-8 avec une pi. 4 fr.
OQLIOHT. Ace al^lltératlont de la veine cave eopérlenrc, par le docteur, Oolhout,
médecin des hôpitaux. Paris, 1853, in-8 avec une planche lithogr. 2 fr«
PABCHAPPE. ■echcrebea rar Feneéphale, sa structure, ses fonctions et ses maladies.
Paris, 1836-1842, 2 parties in-8. 3 fr. 50-
FABÉ. OBavree eomplètea d'Amlurolae Paré, revues et collationnées sur tontes les
critiques, et précé- ' ! en Occident du par J.-F. Mal- GAIGNE. Paris, 1840, 3 voL grand in-8 avec 217 figures. 36 fir.
FAEEHT-DUCHATELET. De U proetltnUon dans la ville de Parle , considérée sous le rapport de Thygiène publique, de la morale et de l'administration ; ouvrage appujé de documents statistiques puisés dans les archives de la préfecture de police , par A.-J.-B. Paremt-Dughatelet, membre du Conseil de salubrité de la vîHe de Paris. TroiHème édition, complétée par des documents nouveaux et des notes, jpar MM. A. Treboghet et Poirat-Doval , chefs de bureau à la préfecture de police, suivie d*un Précis hygiénique, statistique et adhiristbatif sur la piosmcnos RANS LES P1INC1PALE8 YILLB8 DE L'EuaoPE. Paris^ 1857, 2 forts volumes âi-8 de chacun 750 pages avec cartes et tableaux. 18 fr.
FAUSEL. Vojei Annuaire pharmaceutiqxtk, page 5.
PAUSET. BUiolre dea mcmliree de rAeadémle de mddeelne, on Reeneil des Éloges lus dans les séances publiques, par E. Pariset. secrétaire perpétnel de l'Académie de médecine, etc.; édition complète^ précédée de Téloge de Pariset. Paris, 1850, 2 vol. in-12. 7 fr.
C«t ouTrasi* compi-end : — DUcoiirt d'onvertur* «!• TAcadteU de roédeeU*. -> Blofvs de GtrrbMii,— C«tl«t de GMskoart, — BertkolWt, « Piael, — Rea«ckéM, » Boarra, — Purcy, -> Taa*
ÏmIUi, — G. GMvier, — Pert»l, — ChAusder, — Dopaytren, -> Scarpa,— Deif eactlce, — LMaa«c. — ewier, — Haturd, — Marc, — Lodlbert, — BeurdoU de la MoUe, — Eaqnirol, ^ Larrey. — CbevresL, — Lenainier, « A. DvboU, — Aliberi, ^ RuMqaet, — DoaUe, — Geoffroy Sotel-Uiloka, ^ OUivtor d*ABcert), — Breeehet, ~ Ualraiic, — A. Fard, — Broanato, ^ Bickat.
FARISST. Mémoire anr les enneee de U pmte et sur les moyens de U détmîra, par E. Pariset. Paris, 1837, in-18. Rir.
PAIttTAL (Lud.). Observations pratiques de Samuel HABNEMAHif , et GlasaîficatiiMi de ses recherches sur les prepriétéa caraei«rfeU««ce dea m«dlf eaf. Paris, 1857- 1860, in-8 de AOO pages. 6 fr.
f ATn (GUI). Laitrca. Nouvelle édition, augmentée de lettres inédites, préeé^ ^mm notice biompkijue, accompagnée de remarques scientifiques, historiquef , |4îlewi phiqnea etiittéraîres, par (Isf RILLÉ-Parise, membre de TAcadémie de médêctne. P»ris, 1846, 3 vol. in-Savec le portrait etle fao-cinûle de Gui PaTIN(21 fr.). 11 fr.
FATI88ÛI (Pb.). Traité dee aialadiee dea artuaaui et de celles qui réanltaot im diverses professions, d'après Ramatsiai. Paris, 1822, in-8, LX-A33 p. S fr.
PATI8S1B1 (Ph.). Rappertiorleaervlee médical dea CtaMlaecmesiia tfcrrmBW mm rraeee Paris, 1852, in-4de 205 pages. 4 fr. 90
FEU. BMal Mir rkyslèae des ekampa de bataille, par le docteur Théndon Peih Paris, 1873, in-8 de 80 pnges. 2 fr.
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f SIS8B (Louis), hu nMeeUM et let béMccIbs, philosophie, doctrines, institations, critiques, mœurs et biographies médicales. Paris, 1857, 9 vol. iii-18 jésus. 7 (r.
C«t oaTrage compr«ad : Esprit, marche et déreUippemeot des seiencet nédlailet. — fMcouveftef el Jtfcovrreun. — Sdencee exactes et sciences boii exactes. — Vuliiarisation de la médecine. — La méthode nsmdriqae. — Le microscope et les mkroecopistes. — Méthodologie et doctrines. — Comme on pense et ce^iPon fiiit en médecine à Mentpeilior.-- L'encfclopédisme et le spdcialisme en médecin».— Mission sociale de la médecine et dn médecin. •* Philosophie des sciences naturelles. — La phllo»opU« el 1rs plulosopbes per-derunt les médecins. — L'aliénation mentale et les altéuisles. — Phrénclogie. «bonnes et mauraites têtes, grands hommes et grands scéléraïa. -^ De Fetprlt des hdtes. — Le fettiUe* ton. — L'Académie de médecine. ~ L'éloquence et l'art k 1* Académie de médecine. — Charlatanisme et charlatans. — influence dn théâtre sur la santé. — Médecins poètes. — Biogruphie.
PELLETAH. Mémoire atAttotl^ae sur la plearopneniBonle «iraê, par J. Pellbtar, médecin des hôpitaux civils de Paris. Paris, 1840, iii-4. 1 fr.
PEIABD. €alde pratltae tfc raceoacbcur et «e la •are-femme, par Lucien 1e- AARD, professeur d^accouchemenU à TÊcole de médecine de Rochelort. Quatrikf>e édition, Paris, 1874, ii-551 pag. avec 142 fig. 4 ir.
PBRRÈYS. Tralié dea rétréclasementa orranUnea de l*iirètlire, par le docteur Victor I^RRivB. Paris, 1847, 1 vol. in-8 de 340 pag. avec 3 pi. et 32 figures. 2 b.
PEUUS8EL (Henri). Conra élémentaire d'iiyslène, à Vusage des élèves des lycées, rédigé conformément au programme officiel, par Henri Perrussel, docteur en médecine de la Faculté de Paris. Paris, 1873, 1 vol. in-18 de Tm-152 pag. , cart. 1 flr. 25
PHABMAOOPÉB FlARÇAISB* — Voyes Codex medlcametilariiM, page 12.
PHAR1I.%C0PÉB ORlVBftSBLLB.— Voyei JOURDAZI.
PHILIPEAUX (R )* Traité pratl^e^c li^ caatériaatloii, diaprés renseignement cUni<{tie de M. le professeur A. Bonnet. Paris, 1856, in-8 de '630 pages avec 67 fig. 8 f^.
PHILLIPS. De U ténotomie soua-cataoée, ou des opérations qui se pratiquent pour la ffuérison des pieds bots, du torticolis, de la contracture de la main et^ des doigts, des Uusscs ankyloses angulaires du genou, du strabisme, de la myopie, du bégayement, etc., par le docteur Gh. Phillips. Paris, 1841, in-8 avec 12 planches. 3 âr«
PIEDVAGHE (J.)- Keeherehetf 0ar I» eeiita«len de I» OèTre typhelde. Pariif, 1850, in-Zi de 1/|0 pages. ' ^ ^ ^ â 3 fr. 50
PIESSE. »ce odeurs, dea parftama et dea coamétl^nca, histoire naturelle, composition chimique, préparation, recettes^ industrie, effets physiologiques et hygiène des poudres, vmaigres, dentifrices^ pommades, fards, savons, eaux aromatiques, essen^ ces, infusions, teintures, alcoolats, sachets, etc., par S. Pissss^ chimiste parfumeur à Londres , édition française publiée par 0. Réveil, professeur agrégé à l'École de pharmacie. Paris, 1865, in-18 Jésus de 527 pages avec 86 fig. 7 fr.
PIHABD (A). I.e« vieea de eenfomuitteB du bAMin, étudiés au point de vue de la forme et des diamètres antéro-postérieurs. Recherches nouvelles de pelvimétrie et de pelvigraphie. Paris, 187A, in-il, 64 p. avec 100 pi., représentant 100 bassins de grandeur naturelle. 7 fr.
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lÉE (Germ.^. 0e le eherée, rapports du rhumatisme et des maladies du cmnr avec les affectious nerveuses et convulsives, par G. Sée, professeur de dinique médicale à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1850, in^d, 154 p. 8 fr. 50
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SnOI (Léon), ooor» et aiMeetee kMnaBOpathlqae (1867-1858). De runiié de la doctrine de HahnemaB». Ports, 1869, in-^ de 156 pages. t fr.
moi (Léon). GonféreBcea eor PlMmeecpatUe- Paris^ 1869. 1 vol. m-8 de lxiy- 826 pages. S fr.
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